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NOTRE VIEUX LION 

Nous tous, les Lyonnais, les vrais, 
avons au cœur un amour profondément 
enraciné, une passion unique, immor-
telle, un culte impérissable, une reli-
gion qui n'aura pas de fin comme la 
plupart des religions humaines, et nous 
rêvons de lui élever un « monument 
plus durable que l'airain, et plus élevé 
que les hautes pyramides des Pharaons 
égyptiens. » 

Il est chez nous un adage qui exprime 
bien l'amour que nous ressentons pour 
notre petite patrie : « Qui perd Lyon, 
perd la raison. » 

Quel plus beau mot que l'épigraphe 
inscrite par les Allemands — des pa-
triotes, ceux-là ! — en tête de beaucoup 
de leurs ouvrages : « Le saint amour 
de la patrie donne du courage ? » Voilà 
notre devise. 

Aussi sommes-nous tristes jusqu'à la 
mort, en voyant s'en aller lentement, 
peu a peu, notre pauvre bonne vieille 
ville, tristes comme nous le serions à la 
vue de notre mère, dont la décrépitude 
irait s'accentuant chaque jour. 

C'est notre grande et pure histoire 
locale, ce sont tous nos souvenirs aimés 
que nous voyons disparaître insensible-
ment sous l'exécrable marteau du démo-
lisseur. 

Comme les dieux de l'antiquité, Lyon, 
notre vieille ville, notre déesse, s'en va. 
Nous le constatons avec peine. 

Ah ! c'est le cas, ou jamais, de répéter 
le vers de Musset : 

Je suis venu trop tard dans un monde trop vieux ! 

Trop tard ! il n'y a pas un siècle, 
Lyon n'avait guère que cent mille habi-
tants, mais c'était une ville à la physio-
nomie pittoresque et charmante, tandis-
qu'aujourd'hui que notre cité compte 
quatre cent mille âmes (à une par per-
sonne), c'est une ville commune, sans 
distinction particulière, semblable à 
toutes les villes nouvelles. 

Tout s en va : qu'est devenue l'église 
de l'Observance, ce joyau de notre belle 
couronne ? démolie par le vandale et 
bourgeois gouvernement de juillet! et 
la rue de l'Aumône, où, durant les pre-
miers jours du carême, on voyait de lon-
gues files , longues , interminables , 
comme à l'entrée d'un théâtre, le soir 
d'une première à succès, de braves gens 
venus pour manger les bugnes tradi-
tionnelles ? disparues avec les nouveaux 
tracés des rues ! 

Où sont nos vieux ponts, nos vieilles 
maisons, nos vieux hôtels? 

Mais où sont les neiges d'antan ? 

Dans un récent article publié dans le 
seul journal quotidien, vraiment litté-
raire, de Lyon, le Salut Public, arti-
cle dù au baron Raverat, et paru ré-
cemment en brochure (in-16, de 12 p.), 
l'auteur a émis quelques réfléxions bien 
vraies sur le sujet qui nous occupe : 

« Tous les jours, le temps déchire une page 
de notre histoire locale; tous les jour.-», le 
marteau du maçon et les nouveaux plans de 
la voirie emportent des débris de notre 
vieillo cité. Des fragments d'inscriptions et 
de sculptures, de statuettes et de bas reliefs 
sont jetés aux remblais. Heureux encore 
quand un zélé collectionneur, comme Alexis 
Kousset, arrive à propos pour sauver quel-
ques-uns de ces objets, où qu'un Paul Saint-
Olive ait le temps de les décrire avant qu'ils 
disparaissent à jamais. 

« Aux écrivains soucieux do, l'histoire 
lyonnaise à marcher sur les traces de ces 
deux personnages que la mort vient de 
ravir à notre estime ; à eux incombe la ta-
che de sauver de l'oubli ces vénérables 
épaves qui nous reportent a plusieurs siè-
cles en arrière, et f-ont comme le témoi-
gnage des mœurs, de la civilisation et du 
goût artistique de nos pères. « 

Malheureusement, Alexis Rousset et 
Paul Saint-Olive ont vécu; ils ne sont 
plus ; mais, Dieu merci ! il reste encore 
bien d'autres Lyonnais qui sentent com-
bien nos gloires sont pures, combien 
notre histoire est belle et réconfortante : 
notre savant bibliothécaire, AiméVing-
trinier, le baron Raverat, Nizier du 
Puitspelu, Albert Metzger et Joseph 
Vaesen, les deux Guigue, et bien d'au-
tres que nous oublions, mais qu'il fau-
drait nommer, et dont les ouvrages 
immortalisent les faits et gestes de 
nos braves aïeux, et découvrent aux 
lettrés l'auréole brillante qui ceint le 
front de la vieille cité Gallo-romaine. 

Tout le monde connaissait le Grand-
Cheval-Blanc de la rue Grenette, que 
décrit ainsi le baron Raverat : 

« Enseigne en pierre, engagée entre deux 
fenêtres. Elle représente un fort beau 
groupe, composé d'un cheval blanc com-
plètement harnaché, et qu'un petit page 
tient par la bride. Cette enseigne mesure 
deux mètres et demi de hauteur, y compris 
la console et le dais , elle a un peu moins 
de largeur Le groupe est exécuté en 
ronde basse, dans une proportion moitié 
moins grande que nature. Comme œuvre 
d'art, c'est bien loin d'être parfait : le des-
sin est lourd, mou, arrondi, maniéré, le 
cheval est énorme, relatif au page, mais le 
sculpteur l'a voulu ainsi; les détails du 
harnachement et du costume sont assez 
bien rendus ; on y trouve encore des traces 
de peinture et de dorure. » 

La maison où se trouvait enchâssé ce 
bijou colossal datait de la fin du xv" siè-
cle, mais le groupe n'était pas antérieur 
à 1634, époque à laquelle on refit les 
deux façades , comme l'atteste une 
pierre carrée de 65 centimètres, aujour-
d'hui au Musée, qui, placée sur la façade 
de la rue Tupin,fut à plusieurs reprises 
peinte et dorée, la dernière fois sous M. 
Martin-Daussigny, en 1866. 

Ce groupe n'était autre chose qu'une 
enseigne ; en effet, dans le bon vieux 
temps, le numérotage des rues était 
chose absolument inconnue; dans l'an-
tiquité et au moyen âge on distinguait 
les maisons par les enseignes, les écus-
sons ou autres signes particuliers et 
caractéristiques, tels que statuettes de 
saints ou de vierges, ce qui explique le 
nombre incalculable de madones encore 
visibles de nos jours à l'angle de quan-
tités de nos vieilles maisons, à la hauteur 
du premier étage. 

Pierre de TEstoile, dans son Journal 
de Henri III, cite l'exemple d'une 
certaine maison.. . hum ! appelons la 
légère, dont l'enseigne était un Christ, 
décoré d'un singulier surnom, bien in-
compatible avec la divinité, et qu'on fit 
enlever à cause du scandale qui en ré-
sultait. Pour désigner une maison, on 
disait, comme le montrent bien des vieux 
actes et de vieux procès-verbaux, la 
maison où prend pour enseigne le Petit 
Saint-Jean au désert, la Bombarde, 
ou toute autre. 

Tout cela donnait aux villes un carac-
tère étrange.; de là bien de l'imprévu et 
du pittoresque ; de là la fantaisie alliée 
à la réalité ; aujourd'hui tout cela est 
perdu pour les artistes, et quand nous 
passons dans ces jolies rues : Saint-
Jean, du Bœuf,' de la Bombarde, 
Tramassac, Juivcrie, Lainerie, etc., 
il nous arrive fréquemment de verser de 
mélancoliques larmes sur ces beautés 
disparues. 

Henry DERVYL, 

(La suite au prochain numéro.) 

Nous tenons à remercier les journaux 

qui ont bien voulu nous faire l'honneur 

de nous annoncer, et plus particulière-

ment le Salut Public, le Lyon-répu-

blicain, le Nouvelliste et VExpress. 

Tous les sujets seront traités tour 
à tour dans La Discussion et les ma-
tières les plus diverses trouveront 
place dans ses colonnes : Religion. 
Politique. Littérature. Critique. 
Bibliographie. Histoire. Biogra-
phie. Théâtre. Poésie. Philosophie. 
Economie politique. Archéologie. 
Philologie. Arts. Musique. Scien-
ces. Médecine. Hygiène. Voyages. 
Explorations. Promenades. Inven-
tions. Découvertes. Usages. Coutu-
mes. Modes. Menus. Recettes culi-
naires. Procédés utiles. Conseils. 
Ephômérides. Problèmes et jeux 
d'esprit Récréations, etc., etc. 

Romans. Nouvelles. Fantaisies. 
Etudes. 

Revue de la presse française et 
étrangère. 

Pages oubliées. Vieux articles. 
Vieux papiers. 

Comptes rendus très complets et 
très détaillés des théâtres, cirques, 
concerts et cafés-concerts. 

Chambres. Conseil général. Con-
seil municipal. Sociétés savantes. 
Académies. Fêtes. Solennités, etc., 
etc. 

Monsieur CHRETIENNI 

D'après photographie de L. Tronchet, cours Garnbetta, 25. 

PORTRAITS D'ARTISTES 

CHRÈTIENNI 

Oh ! UHomme-Femme ! proh pu-
dor ! Monsieur, laissez donc ces choses-
là aux journaux médicaux et aux bara-
ques foraines. — Mais pas ! mais pas ! 
vous faites erreur ; attendez, nous nous 
expliquerons dans quelques instants 
la-dessus. 

Auparavant, permettez-nous de dire 
qu'en ce moment se trouve à la Scala, 
une puissante attraction, que M. Guil-
let, le Directeur de l'établissement, a eu 
l'excellenteidéede retenir pour quelques 
semaines, à grand peine, car bien des 
concerts et des théâtres se disputaient 
cet artiste, dont la réputation, bien 
que récente, est déjà européenne et 
bientôt sera universelle. 

Jean Chètienni, belge comme notre 
ténor M. Massard, naquit à Bruxelles, 
en 1855. 

Fils d'un boulanger, sa figure fine, 
aux traits délicats et presque féminins, 
s'alliait difficilement avec le métier au-
quel sa naissance le destinait. 

Ses doigts longs et effilés, n'étaient 
pas faits pour pétrir la pâte, rude 
métier qni fait pousser des han ! 

Tout en pétrissant, en ahannant, 
Chrètienni suivait les cours du Conser-
vatoire ; membre de plusieurs sociétés 
lyriques, qui donnaient des concerts en 
ville, il se fit plusieurs fois entendre en 
public comme amateur, et fut vite re-
marqué ; quelques personnes, ayant du 
flair, sentirent que ce jeune homme 
avait l'instinct de la musique, et lui 
prophétisèrent des succès futurs. 

En 1875, il quitta la Belgique et se 
rendit à Lille, où pendant quelques 
mois il exerça son métier de boulan-
ger. 

Un directeur de concert, l'ayant en-
tendu, le prit à part, et lui conseilla de 
se faire artiste lyrique ; Chrètienni, 
suivit ses conseils, et obtint un bon suc-
cès de commencement. Il reçut une de-
mande d'engagement pour Roubaix, 
accepta, et y demeura assez longtemps. 

De là, il retourna dans sa patrie; en 
Belgique ; pendant une saison il s'y fit 
entendre comme artiste, à PAlhambra 
de Verviers ; le directeur vit qu'il 
n'avait pas affaire au premier venu, et 
l'engagea comme administrateur pour 
la saison suivante. 

Dans les théâtres, il est d'usage de 
commencer la représentation par une 
saynette, une fautaisie, une pochade, 
une comédie en un acte ; c'est ce qu'on 
appelle un lever de rideau. Dans les 
cafés-concerts au contraire, comme 

chez les anciens, la soirée est close par 
un baisser de rideau. 

En ce temps-là, l'Alhambra de Ver-
viers donnait, comme première partie, 
un concert, et comme baisser de rideau, 
une amusante opérette, La Bonne de 
Ma Tante, à deux personnages. Un seul 
artiste remplissait à fois un rôte de 
femme et un rôle d'homme : la tante et 
le neveu. 

— La tante logeait avec son neveu, 
mais, ayant renvoyé sa bonne, elle ne 
voulait pas rester plus longtemps dans 
sa maison, qu'elle quittait pour n'y pas 
revenir, disait-elle, avant d'avoir trouvé 
une bonne jeune et jolie ; c'est ce 
qu'explique Chrètienni — le neveu, qui 
reste donc seul ; plusieurs bonnes vien-
nent se présenter, une entr'autres, une 
petite paysanne, jeune, fraîche, gentille 
à croquer, captive de prime-abord le 
neveu galant, au cœur enthousiaste et 
chaud, qui prend la résolution de l'en-
gager. Pendant que la petite paysanne 
chante un morceau, il quitte la scène, 
et revient cinq minutes après, en cos 
tume de grande dame, pour jouer le 
rôle de la tante, et prendre la bonne à 
son service. 

Voyant entrer une femme élégante, 
bien mise, à la taille fine et élancée, 
tous les spectateurs crurent à l'entrée 
d'un troisième personnage; mais jetant 
les yeux sur le programme de la soirée, 
ils virent que le même personnage 
jouait deux rôles : homme et femme. 
Quand la tante ouvrit la bouche, et 
commença à parler, on reconnut, la voix 
de Chrètienni : ce ne fut qu'un cri : 
« mais c'est bien lui ! » 

Ce jour-là, Tartiste fut applaudi, 
acclamé ; les spectateurs lançaient à 
pleine voix des bravos, des hourras 
approbateurs. 

Chrètienni, — en garçon intelligent 
qu'il était, comprit de suite qu'il y 
avait là une mine inépuisable de suc-
cès. Et c'est ainsi que lui vint l'idée de 
s'habiller en femme, 

Il apprit des chansons genres g-om-
meuses et les chanta au réel, au lieu 
que les créateurs les chantaient en 
comiques, en travestis. Il se fit con-
fectionner de splendides costumes. 

Il venait de créer un nouveau genre 
dans lequel il débuta quelques jours 
après, avec un succès immense et bien 
compréhensible. 

Nombre d'artistes ont voulu s'essayer 
dans ce genre, mais sans aucun succès, 
ce qui s'explique facilement, si l'on con-
sidère la régularité, la finesse, la déli-
catesse des traits de Chrètienni et l'élé-
gance native de ses manières. 

De Verviers, notre chanteur passa au 
Tivoli — Théâtre d'Amsterdam, puis à 
l'Eldorado d'Anvers, et enfin à Bruxelles, 
où il fut remarqué par un agent théâ-
tral, qui, quelques jours après, partit 
pour faire en France une grande tournée 
artistique, et l'engagea aux Folies-
Bergères, où il parut en femme ; son 
séjour n'y fut qu'un long triomphe. 

Plusieurs directeurs de Paris et de 
province vinrent lui faire de brillantes 
propositions; il était sur le point de 
signer un engagement pour Paris, 
quand un événement le décida à partir 
pour le Palais de Cristal de Marseille, 
qu'il quitta pour se rendre à Toulouse. 

Il y resta deux mois, et deux mois 
durant il y remporta un succès toujours 
croissant. Le jour de son départ, à la 
soirée d'adieux, il reçut une pluie, une 
véritable averse de fleurs, de bijoux, de 
cadeaux de toutes sortes, en telle quan-
tité, que trois larges tables en furent 
chargées. 

Une dépêche pressante fjappela pour 
Paris, mais auparavant il passa à Saint-
Etienne et à Dijon, où il reçut une dé-
pêche du directeur d'un concert parisien, 
ainsi conçue . 

a Venez, à tous prix; je le veux. » 
Cette fois Chrètienni céda, et en sep-

tembre 1884, débuta aux Folies Ram-
buteau, où il resta quatre mois. Puis 
il fut engagé quelque temps aux Folies-
Bergères. De ce jour sa réputation fut 
officielle, et Ducarre, le directeur des 
Ambassadeurs, se l'attacha; il s'y trouva 
avec Paulus, Gilbert, Chemin, Doucet, 
Mmes Elise, Faure, Violette, Paule Cor-
tez, etc. Voilà deux ans qu'il y est, et 
toujours on le voit avec un nouveau 
plaisir. Loin de diminuer, son succès 
va toujours en s'accentuant. 

Il est venu à Lyon pour la première 
fois l'an dernier, le 17 septembre ; son 
engagement était d'un mois; mais le 
directeur de la Scala parvint à la retenir 
42 jours, et n'a rien eu de plus pressé 
que de l'eng-ager cette année pour six 
semaines. 

De là, Chrétianni se rendra à l'Eden-
Théâtre de Bruxelles, où, à son dernier 
voyage, en 1885, il a été porté en triom-
phe; ceux qui avaient fait des vœux 
pour son succès étaient heureux de les 
voir réalisés, et les autres, ceux dont 
le doute avait effleuré la pensée, voyaient 
avec plaisir un compatriote, presque 
inconnu à son départ, revenir célèbre. 

Chaque soir, Chrètienni chante un 
numéro en homme et un numéro eu 
femme. 

L'habit noir fait admirablement res-
sortir la sveltesse et la puissance de ses 
membres ; c'est un gars bâti à chaux et 
à sable. 

Chrètienni a trente ans, mais on ne 
lui en donnerait pas plus de vingt-deux 
ou ving-trois, tellement sou visage est 
bien conservé, fort différent en cela des 
têtes d'artistes, qui ordinairement gri-
mées, sont défigurées par l'abus des fards, 
et ridées par les grimaces et les contrac-
tions obligatoires. 

En habit, Chrètienni chante : 
Mon petit pompon. —Mon pana-

che au complet. En vélocipède, et le 
répertoire de Paulus dans lequel il peut 
soutenir la comparaison avec le grand 
artiste parisien, dont il a su s'approprier 
le genre. 

Quand à Chrètienni en femme nous 
ne dirons que peu de chose, car la gra-
vure que nous publions aujourd'hui 
d'après une photographie surnature 
spécialement faite pour nous et qui 
sont toutes deuxnotre propriété exclus-
sive cette gravure parleramieu x aux yeux 
des lecteurs que ne pourraient le faire 
tous nos éloges. Disons simplement 
qu'il porte à ravir une toilette de demi-
mondaine et qu'il réalise bien la parole 
de Mlle Mars « Une femme, avec son 
évantail, est plus redoutable qu'un hom-
me l'épée à la main. » 

En femme, il chante : La comtesse 
Paméliska, Théodore, la vlanpipette,^ 
La baronne du grand cordon, Nini 
bécarre, La chanteuse universelle, et 
surtout, surtout La gommeuse de Pa-
ris, encore in édite qu'on lui demande 
depuis longtemps, et que sur nos solli-
citations, il nous a gracieusement permis 
de publier. Nous ladonnerons dans notre 
prochain numéro. 

Toutes ces chansons, il les a crées, 
et de plusieurs il est soit l'auteur, soit 
le compositeur, car personne n'ignore 

qu'il est excellent musicien, ce qui se 

voit rarement chez les artistes de cafés-
concerts. C'est lui qui écrit l'orchestra-
tion de ses chansons. De là vient leur 
brio et la vivacité de leur allure. 

On se figure assez généralement que 
les acteurs et les artistes sont des hommes 
à bonnes fortunes, des débauchés, ne 
connaissant rien de la vie de famille et 
ne la goûtant pas. Nous sommes revenues 
de cette erreur depuis que nous voyons 
Chrètienni vivre heureux avec sa femme 
qu'il a épousée en 1876. Bonne, dévouée, 
modeste, M010 Chrètienni dirige avec un 
goût spécial, la confection des brillantes 
toilettes de son mari, et réalise, sur 
bien des points le portrait que fait de 
la femme forte, le Roi Salomon, le sage 
des sages. 

Voyez ! Chrètienni n'est pas un homme 
femme; c'est tout simplement un homme 
qui chante en femme avec une désin-
volture et une élégance plus que chic, 
copurchie. 

N'est-ce pas assez ? 

Henry DERVYL. 

A Monsieur Dervyl, rédacteur en chef du 
journal « LA DISCUSSION » 

Il faut de la philosophie 
An poète, gros comme un œuf 
Pour ne pas s'enfler comme un bœuf 
En lisant sa biographie. 

C'est vous dire, mon cher Dervyl, 
que je suis enchanté du splendide arti-
cle biographique que vous m'avez con-
sacré dans votre journal, —journal qui 
s'affirme dès son début — je peux réé-
diter les vers que Reboul répondit à 
Lamartine : 

Mon nom qu'a prononcé ton généreux délire, 

Dans la tombe avec moi ne peut-élre emporté, etc. 

Vous me faites entrer vivant da ns l'im 
mortalité. Mais, hélas ! comme aux 
triomphateurs romains une voix me crie : 
souviens-toi que tu n'es qu'un simple 
rimeur, et je me prends à rêver... Cepen-
dant â force de lire l'article, je me suis 
familiarisé avec lui et, après ia dixième 
lecture, je me suis écrié : c'est bien ça... 

N'a-t on pas raison, mon cher bio-
graphe, de donner, comme fleur, l'elli-
bore au poète... 

Mais laissez-moi vous dire que si le 
sujet est de peu de valeur, vous avez eu 
le talent de le rendre intéressant, et à 
tel point qu'on lit l'article d'une respec-
ble longueur, de l'alpha à l'oméga. 

J'en suis heureux, autant pour vous 
que pour moi. J'ai même entendu dire à 
plusieurs, et à des connaisseurs, s'il vous 
plaît, que cet article et d'autres — de 
vous toujours — sont d'un écrivain de 
race, que le style en est correct et élé-
gant, la phrase large et sonore, qu'il y 
a de l'ampleur et du caractère dans 
l'ensemble qu'un journal en de pa-
reilles mains ne peut que réussir : c'est 
ausssi mon appréciation... 

Marchez toujours dans cette voie, et 
si le grand maître a dit : 

Non, l'aveni • n'est à personne 

moi je dis qu'il est à votre plume. 
Recevez, mon cher Dervyl, mes re-

merciements et mon éternelle gratitude. 

Jean SARRAZIN. 

LES JOLIES FEMMES DE LYON 

Depuis des siècles on se plaît a répéter 
que les Lyonnaises sont célèbres par 
leur beauté et que c'est lù une âés 
plus grandes gloires de Lyon. C'est à 
croire qu'il en a été ainsi de toute éter-
nité. 

Avant que le monde tut monde, 
Rochochouard roulait son onde'. 

et les dames lyonnaises étaient célèbres 
par leur beauté. 

Oh ! tant mieux ! tant mieux ! cela 
ne nous offusque pas le moins du monde, 
au contraire ! mais il y a lieu de s'en 
étonner. Enfin ! 

Eh! du reste tenez! l'histoire le prouve. 
Le roi Louis XI, le bon Roi, dont la 

galanterie n'était pas précisément le 
défaut dominant, et qui n'élevait pas 
cette qualité à la hauteur d'une insti-
tution, ayant, comme on dit, bien 
d'autres chiens à fouetter, le bon roi 
Louis XI (pour commencer la série par 



J-iA. DISCUSSION 

un monarque qui, s'il n'est pas popu-
laire, devrait l'être) se trouvait de pas-
sage à Lyon quelques jours après la 
brilante victoire de Granson qu'il venait 
de remporter. 

Après toute la peine qu'il avait prise, 
et tous les soucis dont il avait été acca-
blé, il pensa que se donner un peu de 
bon temps ne serait peut-être pas dé-
placé, et qu'après avoir sacrifié à Mars, 
il ne serait peut-être pas mauvais de 
brûler de l'encens sous le nez de Vénus 
et de l'Amour, il jeta son dévolu sur 
deux dames lyonnaises, remarquables 
par leur beauté, mais de mœurs assez 
faciles, dit-on, la Gigonne et la Passe-
Filon qui ne nous sont pas autrement 
connues. 

Jean de Troyes raconte ainsi ce bril-
lant épisode des Amours du bon roi : 

« En soy retournant dudit Lyon, 
il fist venir après lui deux damoiselles 
dudit lieu jnoques à Orléans, dont l'une 
était la nommée la Gigonne, qui autre-
fois avait esté mariée à un marchand 
dudit Lyon, et l'autre estoit nommée la 
Passe-Filon, femme aussi d'un mar-
chand dudit Lyon. Le roi maria Gigonne 
à un jeune fils natif de Paris, et au mary 
de Passe-Filon donna l'office de con-
seiller en la chambre des comptes à 
Paris. » 

Le fils du précédent, le romanesque 
Charles VIII, se rendant à Naples pour 
entreprendre la guerre d'Italie, s'arrêta 
plusieurs jours à Lyon, séduit par la 
beauté, les attraits et les bonnes grâces 
des damoiselles lyonnaises. 

Mais ce fut au XVI" siècle surtout, à 
l'époque de la Renaissance, que Lyon 
brilla d'un éclat sans pareil. Nous ne 
savons si toutes les belles femmes de 
Lyon étaient poétesses, mais toutes les 
poétesses étaient jolies femmes, et leur 
nombre était grand. 

En tête il convient de citer Louise 
Labê, grande parmi les grandes ; 
femme d'un bourgeois commerçant, 
Ennemond Perrin, riche marchand 
de cordes, d'où lui vint son surnon de 
Belle Cordière, immortalisé ou plutôt 
consacré par une de nos rues les plus 
insignifiantes, elle peut dignement riva-
liser avec une souveraine, Marguerite 
de Navarre, sœur de François 1". 

Née en 1526, elle appartenait sans 
doute à une riche maison, car elle reçut 
une instruction très étendue, elle con-
naissait l'italien et l'espagnol, et quel-
que peu le latin et le grec. Elle avait 
l'esprit romanesque de l'époque où elle 
vivait, aussi M. Saintine l'a-t-il choisie 
pour héroïne d'un de ses romans. Elle 
dansait à ravir, avait une belle voix, 
était une musicienne accomplie sur la 
plupart des instruments, et joignait aux 
charmes de l'esprit ceux non moins 
appréciés du visage. Jacques Pelletier 
ne dit-il pas « qu'elle resplendissait entre 
les dames, comme la lune resplendit la 
nuit sur les moindres flambeaux. » 

A l'âge de seize ans, sous le nom du 
Capitaine Lois, elle figura au premier 
rang des chevaliers, au siège de Perpi-
gnan ; elle dit quelque part de cet heu-
reux temps : 

Qui m'eût lors vue en armes flère aller, 
Pour Bradamante ou la haute Marphise, 
Sœur de Roger, il m'eût possible prise. 

Louise Labé chante surtout les doux 
plaisirs d'amour et qualifie ainsi les 
égoïstes solitaires qui n'aiment qu'eux-
mêmes ! « Gens plus fades à voir qu'un 
potage sans sel à humer. » 

Soit dans ses élégiés, soit dans ses 
sonnets, elle peint la violence et l'ardeur 
dans des termes parfois trop peu mesurés, 
ce qui a fait bien médire d'elle. Mais 
a-t-elle chanté des amours réels, ou bien 
seulement fictifs, comme cela arrivait si 
fréquemment au XVP siècles ? nous 
l'ignorons. 

Louise Labé mourut on ne peut plus 
à propos, à quarante ans, à l'âge où la 
beauté commence à décliner. Elle était 
aussi généreuse que belle, comme le 
prouve son testament que nous possé-
dons, et par lequel elle fait divers legs 
charitables. 

Le grand mérite de la Belle-Cordière 
est d'avoir su exciter lémulation de l'art 
entre ses compatriotes. Elle s'était 
entourée d'une pléiade dont elle était 
'étoile la plus brillante ; les plus con-

nues, après elle sont ses amies Clémence 
de Bourges et Pernette du Guill°t. 

L'historiographe du Verdier appelle 
Clémence de Bourges « la perle des 
dames lyonnaises » en dépit de son 
nom. 

On raconte, mais .est-ce bien vrai? 
qu'un jour elle fit part à Louise Labé 
de vers où elle exprimoit une passion 
violente dont elle brûlait pour un jeune 
gentilhomme, et que la confidente, pour 
lui témoigner sa reconnaissance de la 
confiance qu'elle lui accordait„lui enleva 
son amant ; d'où une satire accerbe, 
qu'on ne retrouve pas, et qui n'a peut-
être jamais existé que dans l'imagination 
des historiens. 

On raconte aussi sur elle une autre 
anecdote mais qui, tout à son honneur 
cette fois, ne peut que lui mériter notre 
admiration et notre sympathie ; elle 
aimait un jeune et brave lyonnais, Jean 
du Peyrat, qui fut tué à Beaurepaire 
(1562) dans un siège contre les protes-
tants ; consumée par la douleur, elle ne 
lui survécut pas, et les Lyonnais lui 
firent des funérailles triomphales. On la 
promena la tête découverte et couronnée 
de fleurs. Bien que jeune encore, son 
nom était parvenu jusqu'à Henri II et 
Catherine de Médicis, qui voulurent 
l'entendre comme poète et musicienne, 
car elle excellait sur l'épinette. 

Pernette du Guiilet, née en 1520, 
mourut à l'âge de vingt-cinq ans, lais-
sant une mémoire que les contemporains 
jugeaient immortelle. Comme les deux 
précédentes poétesses, elle était à la 
fois musicienne et poète, et chantait ses-
vers en les accompagnant du luth. 

Familièrement on l'appelait Perrine 
ou Perronnelle. A sa mort, son mari et 
Antoine Dumoulin recueillirent ses 
œuvres en les dédiant aux dames lyon-
naises , deux ans après on les fit réim-
primer et de nos jours M. de Monfalcon 
en a donné une réédition (1857). Quel--
ques morceaux ont de la facilité, de la 
grâce, et renferment des idées ingé- ' 
nieuses et de beaux sentiments unis à 
un style parfois rude, au-dessous de 
celui de Louise Labé. 

Ses poésies, mêléès de vers italiens, 
se composent surtout de pensées sur la 
différence de l'amour et de l'amitié ; bien 
que très mondaine, sa vie fut sans tache ; 
c'est un mérite que les contemporains 
sont unanimes à lui reconnaître. 

Le 14 janvier 1815, eut lieu sur le 
Théâtre du vaudeville, à Paris, la pre-
mière représentation des Trois Saphos 
lyonnaises, ou une cour d'amour, 
comédie-vaudeville en deux actes, par 
Barre, Bodet et Desfontaines. Ces trois 
Saphos sont, on l'a deviné, Louise Labé, 
Clémence de Bourges et Pernette du 
Guiilet. 

A ces noms on en pourrait joindre 
bien d'autres. 

Sibylle Cadière, épouse d'un riche 
négociant de Lyon, Catherin Stuart, 
était aussi célèbre pour sa beauté que 
pour son talent et son esprit. Elle rece-
vait la visite de tons les seigneurs et 
même des souverains qui passaient à 
Lyon. Le duc Louis de Savoie mourut 
chez elle où il était tombé malade en 
revenant de Paris. 

Sa fille Jacqueline de Stuart, que 
Guichenon appelle la demoiselle escos-
saise, épousa le trésorier de Crémone, ■ 
Georges Grollier; elle tient, elle aussi, 
une bonne place parmi les lyonnaises 
belles et célèbres. Dans le recueil des 
œuvres de Bonaventure Desperriers on 
trouve une pièce d'envoy qui lui est 
attribuée, suivie de la réponse de l'au-
teur. 

Marot a dédié plusieurs pièces de vers 
à « Jeanne Gaillarde, lyonnaise », 
(femme très peu connue d'ailleurs), 
ceux-ci entr'autres : 

C'est un grand cas veoir le mont Pelion, 
Ou d'avoir veu les ruynes de Troye ; 
Mais qui ne veoit la ville de Lyon, 
Aucun plaisir à ses yeux il n'octroie; 
Non qu'en Lyon si grand plaisir je eroye, 
Mais bien en une estant dedans sa garde; 
Car de la veoir d'esprit ainsi gaillarde, 
C'est bien plus veu que de veoir Ilyon, 
Et de ce siècle un miracle regarde, 
Pour C9 qu'elle est seule entre un million. 

Le poète galant lui envoya un ron-
deau auquel elle répondit par un autre 
qui n'est pas trop inférieur ni sans 
mérite, 

Nous pourrions encore nommer parmi 
les belles lyonnaises, l'épouse d'Antoine 
de Gondi, la favorite de Catherine de 
Médicis, Marie de Pierfe-Vire, 
surnommée la plus belle des belles, 
Marguerite Bellet, Marianne Croppet, 
Catherine Henry, dont un estimé col-
lectionneur, M. Cochard possédait les 
figures frappées en plomb par Bidan ou 
Varin, célèbres monétaires du roi 
Louis XIII. De toutes celles-là nous ne 
savons à peu près rien. • 

Charles FONTAND. 

(A suivre). 
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LE VIEUX PONT 

Jeté sur un petit rusisoau, 
Le Pont moussu, ce patriarche, 
Semble dormir au bruit de l'eau 
qui passe en chantant sous son arche : 
Le temps a noirci ses grands pieds, 
Mais sa parure est verdoyante, 
Car, non, jamais, le^ vents altiers 
Ne démoliront sa charpente. 

L'hirondelle a construit son nid 
A l'ombre de ses vieilles pierres; 
Avril en fleur le rajeunit 
Sous ses effluves printannières ; 
Et lorsque revient la moisson, 
La moisson dorée et pimpante, 
Les chariots, en un frisson, 
Font chanter sa forte charpente. 

Il offre, pour un doux roman, 
Un peuplier, de l'herbe line. 
Et ma foi ! cet hôte charmant. 
A tenté plus d'une gamine. 
Le beau vieux pont fut le témoin 
De plus d'un, idylle troublante, 
Et l'amour caché dans le foin, 
A fait tressaillir sa charpente. 

Ce philosophe est radieux, 
Sous le baiser de la Nature, 
Et sur son front audacieux 
Le temps ne met plus sa morsure. 
Les ans passent, mais le vieux pont 
Reste debout, qu'il pleuve O;J vente, 
L'eau charme son rêve profond 
En ruisselant sur sa charpente. 

F. BRUVÈRE. 

Le Bi du Bout du Banc 

J'aime la chanson : elle est bonne 
fille, pas bégueule! Brutale quelquefois, 
malicieuse toujours, elle rit de nos 
modes et fustige nos travers ; elle 
s'égaie de nos ridicules, se moque de 
nos vices comme de nos vertus ; elle 
est la caricature écrite et chantée de nos 
petits et de nos grands hommes. 

C'est ainsi que j'aime la chanson, et 
que je la comprends ; mais hélas ! c'est 
la chanson d'antan, et, si j'en juge par 
l'abîme profond, qui sépare les produc-
tions d'aujourd'hui de celles d'autrefois, 
je pourrais presque dire : la chanson 
préhistorique. 

La scie a remplacé la chanson : c'est 
en nous sciant qu'on prétend nous amu-
ser. La scie est toujours inepte : elle n'a 
pas d'autre raison d'être ; elle l'est plus 
ou moins ; voilà tout ! Lorsqu'elle scie 
bien, on peut, à la rigueur, la supporter 
une fois ou deux; lorsqu'elle scie mal, 
ce qui arrive le plus souvent, elle grince, 
elle écorche, elle horripile ; on l'envoie 
à tous les diables ! 

L'Empire, en ses beaux jours, eut 
le pied qicirmue et le Bu qui s'a-
vance. Je ne m'aventurerais pas à dire 
que ces deux insauités ont obscurci la 
gloire de Magenta et de Solferino, mais 
elles sont restées indissolublement liées 
à un ordre de choses, que les deux 
Ajax, eux-mêmes, n'ont pas empêché de 
tomber. 

Si parmi les historiens futurs, il 
s'en trouve un qui veuille remonter à 
l'origine des événements pour expliquer 
les grands effets par les petites causes, 
il sera forcé de reconnaître que l'influence 
de ■ ces deux scies a été funeste à la 
dynastie napoléonienne. Jusqu'à pré-
sent, la République n'a encore rien pu 
offrir de comparable au pied qui 
r'mue ; c'est même probablement ce qui 
l'empêche de se trouver dans ses petits 
souliers. 

Le « J'm'appelle Popaul, j'demeure 
à l'entresol » était resté sans écho et le 
« Tiens, voilà Mathieu » n'avait pas 
réussi à secouer les masses. 

C'était trop fadasse : on ne peut 
cependant pas hurler toujours la Mar-
seillaise. Le peuple Français s'ennuyait, 

paquand un peuple s'ennuie, il est ca-
ble de tout ! 

et Le besoin d:ua«IO!ayeau pied, dut-^jg 
remuef encore plus foB;que-fautre,'86'' 
faisait vivement *etitir. ■■■ 

Peuple, écoute e€ réjouis-toi : voici 
le Bi du bout de banc ! — Qu'est-ce 
que le Bi ? Ah ! dame, si vous le savez, 
vous seriez bien aimable de me le 
dire, afin qu'il me fût possible dé" 
l'apprendre à ceux qui l'ignore : je n'en 
sais rien, et il y-a grôsà parier; que je-
partage cette ignorance avec l'auteur 
lui-même. 

Il faut en prendre son parti, et puis-
qu'on ne sait pas ce que c'est que le Bi, 

- il est parfaitement inutile de se deman-
der comment il a été découvert. 

Un troupier fait la connaissance d'une 
nourrice — sur le Bi du bout du banc, 
— vous comprenez tout de suite que le 
Bi du bout du banc est la scie, une 
scie qui reparait deux fois par couplet, 
et comme chaque couplet n'a que 
quatre vers et qu'il y a dix-huit cou-
plets, il faudrait être doué d'une rare 
énergie pour résister à l'agacement. 

C'est sur le Bi du bout du banc que 
le troupier, oubliant momentanément la 
pudeur commandée par les circons-
tances, déclare sa flamme à la nourrice. 
Cette flamme est partagée. Bref, le Bi 
du bout du banc ne tarde pas être 
transformé en receleur... des contri-
butions indiscrètes ! 

On a dit, que pour plaire au public, il 
fallait se moquer de lui.Tl me semble, 
à entendre chanter ces inepties, que le 
peuple français, qui était jadis un 
peuple de braves, on veuille faire un 
peuple d'imbéciles. 

Des couplets de Béranger, de Désau-
giers, de Pierre Dupont, tomber aux 
couplets d'un des ordinaires paroliers 
de cafés-concerts. Quelle chute! 

Ce n'est pas l'auteur qu'il faut blâ-
mer ; il est dans le mouvement, et fait 
un métier qui ne laisse pas d'être fort 
lucratif. 

La scie, que le public, tout en grin-
çant des dents, accueille avec tant 
d'enthousiasme, lui rapporte autant et 
même plus que telle œuvre d'art, forte-
ment conçue, et d'un mérite inconstes-
table. 

S'il me fallait expliquer cette fâcheuse 
tendance du public, cela m'entraînerait 
trop loin, et le lecteur me laisserait en 
route. 

Je me contente de la signaler 
Ah ! qu'on nous rende Malbbrough 

et « ses quatre z'officiers ; » Cadet-
Roussel, ses trois fils, ses trois cheveux 
et ses trois chats ; qu'on nous ramène, 
s'il le faut, à la chanson de Dagobert. 
Il finissait toujours, ce bon roi, par 
remettre sa culotte àl'endroit, tandis que 
nous nous entêtons à mettre constam -
ment notre esprit à l'envers. 

Je vous le dis, en vérité, si la vieille 
gaîté française doit se retrouver un 
jour, ce ne sera pas : 

Sur le Bi, sur le Banc, 
Sur le Bi du bout du Banc ! 

Tristram SCHANDY. 

'VISITE AU CIMETIÈRE 

Bien des fois, depuis longtemps, je 
me promenais dans le funèbre enclos, 
regardant, contemplant, de ci, de là, les 
monuments élevés à la mémoire de ceux 
qui ne sont plus, m'abîmant dans de 
tristes réflexions. 

Ici, une humble pierre, à demi cachée 
sous la verdure couvrait les restes d'un 
petit enfant, fleur à peine éclose, fau-
chée à son aurore !... Sur cette tombe, 
étalant ses blancs pétales, s'élançait un 
lis, symbole d'innocence. 

Oh ! que de larmes ont dû arroser 
cette terre que de fois, un p^re en deuil, 
une mère désolée sont venus s'agenouil-
ler, et prier pour le pauvre petit 
ange si rudement enlevé à leur affec-
tion !.., Et c'est toi, ôMort,qui a répandu 
la douleur dans cette famille, et arraché 
à ces pauvres parents l'objet de toute 
leur ambition, l'être pour qui ils rê-
vaient de longues années et un brillant 
avenir, pour lequel ils aimaient à se ber-
cer dans de si douces chimères !... 

Tout auprès, une simple croix portant 
une modeste inscription, m'apprenait 
qu'an pauvre malheureux reposait là !... 
Martyr toute sa vie, çén'est que dans 
le tombeau qu'il a pu 'trouver la paix 
et l'oubli de ses peines... 

A celui-là, la Mort est apparue 
comme une libératrice; il l'a senti venir 
avec bonheur et s'est laissé aller dans 
ses bras le sourire sur les lèvres. 

L'herbe y croît à sa guise, serrée et 
touffue ; le lierre court et grimpe le long 
de la croix dont il enlace les bras qui 
disparaissent, en entier sous cet amas de 
verdure. 

Jamais une main amie ne vient dépo-
ser une fleur sur cette tombe du paria 
de la vie. Jamais personne ne vient s'y 
agenouiller et pleurer. Seul, parfois, le 
rossignol, caché sous le feuillage, lance 
ses plus belles roulades qui prennent 
alors un son doux et mélancolique ! 

Plus loin, à quelques pas de là, un élé-
gant monument d'un style légèrement 
monastique indiquait la dernière de-
meure d'une opulente famille. La lu-
mière, y arrivait tamisée par des vi-
traux, et sur l'autel richement orné, un 
bouquet fraîchement cueilli annonçait 
une récente visite. 

... Et, je réfléchissais, en me pro-
menant dans les étroits sentiers bordés 
de tombes, à tout, ce que je voyais... Je 
songeais à l'inégalité, à la différence des 
classes, visibles peut-être plus que par-
tout dans ce champ des morts. 

Cependant, la mort ne frappe-t-elle 
pas de la même façon, chez le pauvre 
et chez le riche ? La douleur ne les ab-
bat-elle pas également ? 

0 égalité, quand on réfléchit un peu 
comme on voit que tu n'es qu'un vain 
mot ! 

Plongé dans ces tristes réflexions je 
ne _ m'aperçus point des changements 
qui se faisaient autour de moi. 

Le ciel bleu disparaissait lentement 
sous un épais rideau desombres nuages. 
Le vent commençait à mugir, inclinant 
sous son haleine, timide encore, le vert 
cyprès et le saule pleureur. 

La lumière du jour diminuait gra-
duellement. Bientôt un éclair blaffard 
sillonna la nue et vint illuminer le cime-
tière d'une livide lueur. Le tonnerre ne 
tarda pas à gronder sourdement. 

La nuit vint, et je restais toujours 
perdu dans mes pensées, écoutant la 
grande voix des éléments planer sur le 
champ du repos. Je savourais ce specta-
cle.. . il me semblait faire partie de ce 
sombre royaume où règne en maîtresse 
la Mort. 

L'orage s'étaitdéchaîné et avaitatteint 
son plus haut degré de fureur. Les 
éclairs succédaient aux éclairs, la fou-
dre à la foudre ; le vent soufflait avec 
rage dans les grands arbres du cimetière 
et en arrachait de longues plaintes qui 
semblaient sortir du sein de la terre et 
qui, emportées par le vent, montaient 
dans un vol rapide vers les régions éthé-
rées pour parvenir à l'Infini !... 

C'était un concert de Titans ! Il me 
semblait voir les morts, enveloppés 
de 1 eurs longs suaires blancs, sortir de 
leurs tombeaux !.. . Je croyais les voir 
courir tous au même point, et là, aux 
lugubres accords de cette symphonie, 
danser une infernale ronde... 

Je voyais ces tombes entr'ouvertes,la 
terre foulée de toutes parts... J'eus 
peur... je tremblais, je fermais les yeux 
pour éloigner de moi ce triste spectacle. 
Impossible !... je l'avais toujours pré-
sent à mon esprit et, là-bas, se déta-
chant dans la nuit sombre, ces blancs 
fantômes enfantés par la frayeur dan-
saient toujours. ,)e crus voir leurs re-
gards froids et durs se diriger vers 
moi... je frissonnais. 

Soudain, la peur me donna des ailes, 
et, traversant les tombes, courant par 
les chemins glissants et humides, l'œil 
hagard, je sortis du cimetière; puis sans 
détourner la tête une seule fois, je me 
lançais sur la route qui mène au village. 

Et les grands peupliers plantés sur 
l'avenue, tordus par la rafale, m'appor-
taient encore les plaintes que j'avais 
entendues là-bas !... 

Marius MOREL. 

SOUVENIR. 

Plein de chagrins, mon cœur est comme un sanc 

. . [tuairo. 
tardant avec amour tout ce qui vient de vous 
Pour moi le souvenir est un vaste suaire, 
Où je dors avec vous, et mon sommeil est doux. 

Sans courage et sans force, un rien soudain ramène 
Mon esprit désolé vers un but incertai n 
A l'ombre, du passé, tout comme une âme en peine 
J erre, et de mes douleurs je ne vois pas la fin. 

Vous qui de mon présent êtes reine et maîtresse ; 
Vous qui lisez les vers que j'écris en ce jour ; 
Le cœur endolori, brisé par la tristesse, 
Souvenez-vous toujours de ce premier amour. 

Comme une fée, un soir, vous m'êtes apparue 

Etce soir-là, j'osais rêver à... j'avais revéii l'avenir. 
Comme un oiseau peureux vous files disparue 
Et ne m'avez laissé rien que le Souvenir. 

Hélasldepuis ce temps.je n'eusque des souffrances; 
Mes amours sont partis s'ils ne reviennent pas, 
J'ai pour toute fortune une sœur, l'Espérance, 
Qui vers la triste Mort guide mes faibles pas. 

Pauvre fou que j'étais, je croyais a l'étoile 
Que nous avions choisie, et je voguais sans peur. 
Moudain, un coup de vent fit chavirer la voile 
Qui me conduisait vers le suprême bonheur. 

LAURENT XVII. 

1E SAISON A AIX-LES-BAINS 
(Suite) 

Parmi les types curieux qu'offre à 
l'observateur la fréquentation des villes 
d'eaux, il y a le médecin. 

Le médecin d'une station balnéaire 
est généralement homme du monde, du 
moins il fait ce qu'il peut pour le paraî-
tre. Quand un nouveau client vient ré-
clamer ses soins, il se préoccupe moins 
d'étudier la maladie de celui-ci, que de 
chercher à connaître tout d'abord son 
état de fortune. Si le malade est ri-
che, le docteur est aimable, charmant, 
engageant au possible. A l'heure du 
traitement, il est là, empressé, con-
seillant le doucheur. Parfois, par son 
air inquiet, il provoque de nouvelles 
visites de la part de sa victime qui res-
tera encore son obligée après paiement 
de fantastiques honoraires. Ce brave 
docteur, un peu cher, mais si dévoué ! 
Si son client est une notabilité, il l'aborde 
le soir, au Cercle,avec force courbettes, 
engage une conversation soulignée de 
grands gestes, dans l'intention évidente 
de se faire de la reclame. 

Vienne un malade peu fortuné, et 
sans relations, il sera vite expédié, je 
vous en réponds, et n'aura guère envie 
de revenir. Le docteur des villes d'eaux 
n'a pas de temps à perdre. A-t-on,je 
vous le demande, le droit d'être malade 
quand on n'a pas de quoi se faire soi-
gner ! 

Quant aux clientes, les jolies trouvent 
le docteur fort gentil, trop même... Les 
autres, pas. 

Laphysionomie d'Aix-les-Bains, varie 
selon l'heure. Le matin, on rencontre 
les rhumatisants qui vont se faire dou-
cher. La plupart, la douche prise, se 
font emmailloter dans des couvertures, 
et transporter à domicile dans des chai-
ses à porteur hermétiquement closes 
par des rideaux de toile. Impossible de 
remuer bras ou jambes dans ces chaises. 
On ne s'appartient plus. Les porteujs 
vous fourrent ensuite, comme un paquet, 
dans votre lit, à moins que ce ne soit 
dans le lit d'un autre, d'une dame, par 
exemple, ce qui est arrivé plus d'une 
fois. Alors, voyez la scène ! 

— « Monsieur, c'est indigne ! Que fai-
tes vous ici ! 

— Mais, madame, je fais ma réaction, 
je transpire... 

— Comment, chez moi ! dans ' 
lit ! ! 

— Chez vous? Ah ! tiens, c'est vrai. 
Eh bien, madame, je ne m'en étais pas 
aperçu. Je m'étais endormi dans la 
chaise, et les porteurs se sont trompés 
d'appartement. Vous voyez comme c'est 
simple ! 

— Sortez, monsieur ! 
— Sortir ! mais je suis emmailloté, 

madame ! 

— Et mon mari qui va rentrer. 
— Votre mari ! mais je vais être à sa 

merci, démaillotez-moi, madame, que 
j e me sauve ! 

1 Feuilleton de la Discussion 

II m CLARAT 
ROMAN INÉDIT 

PREMIÈRE PARTIE 

Uli 

CHAPITRE 1" 

En Tramway 

C'était par un soir d'automne, à la 
nuit tombante ; déjà les boutiques et les 
fenêtres des maisons commençaient à 
s'éclairer, bien qu'il ne fût guère que 
cinq heures. Le tramway qui dessert 
la gare de Vaise, à peu près rempli, 
allait se mettre en marche, et le sifflet 
du contrôleur annonçait au conducteur 
qu'il fallait partir. Les chevaux, habi -
tués depuis longtemps à ce signal, 
s'étaient ébranlés d'eux-mêmes, entraî-
nant avec eux l'énorme véhicule qui 
se dessinait comme une ombre fantas-
tique dans la dernière lueur du jour 
éclairant vaguement la rue, tandis qu'une 

légère brise agitait doucement les arbres 
qui la bordaient. 

Déjà les chevaux avaient fait une cen-
taine de pas, lorsqu'un passant fit signe 
au conducteur d'arrêter, pour laisser 
monter un jeune homme qui, malgré tous 
ses efforts, n'aurait pu atteindre le tram-
way, car il paraissait harassé,abattu par 
une longue course, à en juger par sa 
marche lourde et tremblotante. 

Une fois hissé sur l'impériale, le nou-
vel arrivé poussa un soupir de soulage-
ment, et voyant une place libre sur une 
banquette, il s'assit en disant : enfin ! Il 
jeta alors un regard autour de lui et vit 
qu'il était à côté d'une jeune fille, qu'en-
veloppait chaudement un manteau som-
bre dans les poches duquel elle englou-
tissait ses mains, serrant ses bras contre 
son corps. 

Hugues Preffait — c'était le nom du 
jeune homme, se mit à considérer d'un 
regard timide sa voisine et la trouva 
jolie ; bientôt elle lui parut admirable, 
et, lentement, il se rapprocha d'elle, pas 
trop cependant. Il aurait bien voulu lui 
parler, mais il n'osait pas, et, pourtant 
elle avait de grands yeux si doux et un 
sourire si affriolant! 

En attendant, il tira d'un élégant 
étui rouge une cigarette qu'il ne s'agis-
sait plus que d'allumer, et ce n'était pas 
une petite affaire, allez ! La brise, assez 
légère au départ s'était accentuée par la 
marche rapide du tramway, trainé par 

les chevaux avec toute la vitesse que 
leur permettaient leurs jambes fatiguées 
et vieilles, excités qu'ils étaient par le 
fouet du conducteur qui semblait pren-
dre plaisir à faire clac ! clac ! Hugues 
n'avait pas plus tôt frotté une allumette 
que l'air froid qui montait de la Saône 
et le vent léger venaient l'éteindre, à son 
grand agacement ; il maugréait, com-
mençait à jurer, furieux, oubliant pres-
que sa voisine. 

En ce moment, sur la même banquette 
s'asseyait, en soufflant bruyamment, 
un homme petit, mais invraisemblable-
ment gros, dont la vue fit rire la jeune 
fille et par ricochet le fumeur malheu-
reux, qui se serra instiuctivement contre 
elle pour faire place au gros monsieur. 
Puis il reprit le travail interrompu ; il 
se remit à frotter désespérément ses 
allumettes, mais sans succès, mâchon-
nant, sans y prendre garde, sa ciga-
rette qui diminuait à vue d'œil et dont 
à chaque instant il détachait de petits 
morceaux de papiers ou de tabac, qui 
s'attachaient à ses lèvres et qu'il cra-
chait avec acharnement. 

Alors sa jolie voisine eut pitié de lui, 
et vint à son secours en souriant. « Mon-
sieur, je vais ouvrir mon parapluie, ça 
arrêtera le vent ». Hugues remercia, 
mais ils étaient tellement serrés l'un 
contre l'autre par le gros monsieur qui 
tenait la moitié de la banquette en souf-
flant toujours à pleins poumons, qu'ils 

ne pouvaient dégager leurs bras ; cela 
les fit rire; la glace était rompue. Dès 
lors, la conversation alla bon train. 
Hugues, content de voir sa cigarette 
enfin allumée, se mit à jaser, à raconter 
des histoires drôles qui faisaient rire la 
jeune fille; il lui demanda son nom, sa 
profession, et tout ça... Elle était cou-
turière ; habitait chez ses parents, dans 
une petite rue de la Guillotière; elle 
s'appelait Julie, mais sa petite sœur, 
qui ne parlait pas encore bien, l'appelait 
Lili, et le nom lui était resté ; la coutu-
rière, pour qui elle travaillait, l'avait 
envoyée porter un corsage à une cliente, 
et, comme elle était bien lasse, elle avait 
pris le tramway en revenant; c'était si 
loin Vaise et laGuillotière; elle disait tout 
cela doucement, avec de petits rires, de 
petits cris mutins qui charmaient Hu-
gues,perdu dans sa rêverie et considérant 
mélancoliquement la fumée de sa ciga-
rette qui montait lentement, lentement, 
en tourbillonnant, et toujours sa voisine 
riait, lui parlant de choses et de per-
sonnes qu'il ne connaissait pas : d'un 
joli mouchoir rose qu'elle avait perdu, 
il y avait un mois et auquel elle tenait 
beaucoup, parce que c'était son amie 
Anna qui le lui avait donné ; de Louise, 
qui tous les matins arrivait à l'atelier 
rouge et presque honteuse, jetant à tout 
moment un coup d'œil furtif sur un 
morceau de papier glissé dans son cor-
sage, et qu'elle regardait, tantôt avec 

un joli sourire aux lèvres, et tantôt 
les larmes aux yeux. 

On approchait des Terreaux, et Hu-
gues songeait avec tristesse qu'il allait 
être obligé de laisser là sa voisine; elle 
lui plaisait tant, elle était si jolie avec de 
petits airs effarouchés et des mines co-
quettes. Lili, elle aussi, était triste à 
cette idée, car, innocente et naïve, elle 
ne voyait rien de mal à parler comme 
cela avec un jeune homme gentil, à en-
filer sans suite des mots, des mots, pour 
ne rien dire» 

On était arrivé. Hugues, par poli-
tesse, laissa passer devant lui la jeune 
fille et descendit après elle ; en bas du 
tramway, il s'arrêta et la regarda mar-
cher à petits pas, trottinant comme une 
souris; il avait plu, le trottoir était 
mouillé ; sa robe, qu'elle relevait trop 
sans y songer, laissait apercevoir un 
tout petit pied fortement cambré et joli-
ment chaussé d'une mignonne bottine 
pointue et à talons hauts. 

Perdu dans sa rêverie, et les yeux 
fixés sur la jeune fille, il la suivait len-
tement, tout en fumant sa cig-arette ; 
tantôt ses lèvres effleuraient presque ses 
cheveux blonds et frisotés que la brise 
faisait onduler; tantôt il s'arrêtait et ne 
reprenait sa marche que quand il la 
voyait loin, bien loin devant lui. Elle 
avait un charme fascinant, elle l'attirait 
comme l'aimant attire le fer; c'était le 
même phénomène, une attraction ins-

tinctive, irraisonnée, mais irrésistible. 
Devant la vitrine d'une modiste, où 

s'étalait de riches coiffures à côté de 
modestes bonnets, elle rencontra une 
de ses amies qui regardait d'un œil 
d'envie tous ces chapeaux, qu'elle com-
paraît muettement au sien. Elles se 
mirent à causer, se tenant par le bras, 
s'arrêtant brusquement pour rire à leur 
aise, en se regardant dans le blanc des 
yeux, quand elles avaient dit quelque 
chose de drôle. 

Et, là-bas, derrière, Hugues suivait 
toujours; lui, le jeune homme exact, 
laborieux, il oubliait que précisément a 
sept heures il avait un rendez-vous avec 
une personne qui s'intéressait à lui et 
lui cherchait un bon emploi. 

Oh ! il n'y songeait plus, allez ! Dieu 
sait pourtant s'il tenait à cet emploi qui 
lui aurait donné un peu d'aisance et 
d'indépendance ! 

Et toujours il marchait, considérant 
les petits pieds de Lili qui trottinaient 
hâtivement, et, malgré lui, sur ses lè-
vres revenait constamment le refrain de 
l'Invalide au nez de carton : 

Ses petits petons 
Trottaient à tâtons ; 
Son petit piton 
Etait rose et rond 
Son petit jupon 
Avait l'air fripon 
Et j'avais mon pompon ! 

Pierre DÉTAILLE . 

(A suivre). 



LA DISCUSSION 

— Ciel ! le voilà qui apparaît à 
V angle de la rue. Que faire? Oh! une 
idée ! (C'est étonnant comme on a des 
idées dans les comédies). {Elle sonne ; 
un domestique accourt.) 

— Jean, enlevez monsieur, et vive-
ment ! 

E finita la comedia. 
A l'heure du café, vers midi, il se fait 

un grand mouvement sur la place Cen-
trale. Devant l'établissement Dardel est 
quelquefois installée une troupe italienne 
de musiciens et musiciennes, bohèmes 
de talent. Mandolines et guitares accom-
pagnent de leurs légers pizzicati le vio-
lon qui chante et soupire C'est aux ac-
cords d'une musique excitante, que la 
plupart des consommateurs se décident 
pour telle ou telle excursion, à moins 
que la décision n'ait déjà été prise à table 
d'hôte. Les voitures attendent à deux 
pas : breaks, paniers, victorias, landaus, 
mail-coach, attelages de toutes sortes, 
élégants, fringants, ayant fait la saison 
d'hiver à Canne m 

L'un après l'autre, au bruit des piaf-
fements, des coups de fouet, des appels, 
des aboiements, des réclamations, ils 
s'en vont, chargés de baigneurs, à la 
cascade de Grésy, à Marlios, aux 
grottes de Bauges, au col du Chat, à 
la Chambotte, à Chattes, au grand 
port, à St-Innocent, à Tresserves... 
tous endroits délicieux, voire même à 
la Grande- Chartreuse ; c'est alors une 
excursion de trois jours. Quelques bai-
gneurs, particulièrement des Lyonnais, 
passent quelquefois l'après-midi à jouer 
aux boules sous les frais ombrages du 
Gigot. 

Nous, allons visiter le lac du Bour-
get. 

# # ■ ■ 

Encaissé par des montagnes escarpées 
que fréquentent les aigles, le lac du 
Bourget offre aux regards enchantés 
une nappe d'un bleu sombre comme le 
lapis. Malgré ses dimensions restrein-
tes, il a un aspect grandiose dont se 
dégage une pénétrante poésie. 

Et que de souvenirs il évoque ! 
Au château de Chatillon, sur une 

butte boisée terminant le lac, au nord, 
Lamartine a écrit une de ses plus belles 
méditations le Lac. Raphaël, le récit 
d'une aventure d'amour de ce même 
poète, eut pour théâtre ce même lac et 
la vallée d'Aix. 

Au sommet de la tour de Haute-
combe

r
 J.-J. Rousseau a écrit sa ma-

gnifique description d'un lever de soleil. 
L'abbaye de Hautecombe est le St-
Denis des rois de Sardaigne. 

Au château de Bordeau, Georges 
Sand a placé une de ses héroïnes, 
Mlle La Quintinie. Je ne conseille a 
personne la lecture de ce roman philo-
sophique et ennuyeux. 

Balzac termine son beau roman, La 
Peau de chagrin, par un duel sur les 
rives du Bourget, qu'il décrit magnifi-
quement. 

Alexandre Dumas père, Tony Révil-
lon, Amédée Achard, Mme Rattazi, 
Albert Delpit, et tant d'autres, ont célé-
bré les beautés de ce lac mélancolique 
dont le souvenir est si cher à ceux qui 
l'ont admiré. 

Je me suis souvent demandé pourquoi 
on ne donnait pas de fêtes de nuit sur ce 
lac. Imaginez-vous une fête vénitienne : 
un orchestre colossal et des chœurs 
puissants au milieu des eaux ; sur les 
rives et sur les sommets, des foyers 
électriques et des feux de bengale. Ce 
serait une inoubliable féerie.■ Ah ! 
comme je ferais cette folie si j'étais 
roi... de Bavière ! 

Mais revenons en pleine réalité. Du 
grand port part chaque jour un bateau 
à vapeur qui fait le tour du lac. Au 
petit port est toute une fiotille d'embar-
cations à voiles ou à rames. Malgré la 
terrible réputation qu'on a faite au lac, 
nos préférences sont pour la barque 
légère qu'on manœuvre soi-même et 
qui berce mollement ou brutalement 
selon le caprice de l'onde. Est-on 
rêveur, l'occasion est belle de laisser 
l'imagination aller à la dérive... comme 
la barque. Est-on pêcheur, attention ! 
le lac recèle des trésors : truite, lavaret 
(excellent poisson particulier au lac du 
Bourget), ombre-chevalier, carpe, bro-
chet, perche. Si vous êtes archéologue, 
vous reconstituerez par la pensée un vil-

lage lacustre, et vous essaierez peut-
être de vous livrer à une pêche singulière 
consistant en débris de poteries, pieux 
de bois noircis et durcis, haches brutes, 
haches polies, fusaïoles, ossements, me-
nus objets en bronze tels que bagues, 
bracelets, épingles, hameçons, fers de 
lance, couteaux, autant de témoins d'une 
curieuse époque préhistorique. 

Le comte Lepic qui était peintre et 
archéologue a fait don au musée d'Aix, 
d'une collection lacustre qu'il avait pê-
chée pièce à pièce. 

Marius BERGER. 

(La suite (tu prochain numéro). 

FliiiELO LE TERRIBLE 
Fragment d'une parodie du « Roi de Laûore. » 

(Suite.) 

ACTE I" 

Scène II' 

[La scène représente la place royaU de Sé-

ville ; soldats et citadins attendent l'ar-

rivée du roi.) 

LE CHEF DES ARCHERS. 

Entendez-vous ce bruit? C'est le roi qui s'avance, 
Bon, et que parmi vous chacun fasse silence : 
Faites ranger vos gens pour le laisser passer, 
Et lorsque vous verrez le cortège avancer 
Fêtez par de grands cris et des hourras sans nombre 
Fifrelo votre roi ; mais, vrai Dieu I qu'il est sombre 1 
Attention 1 le voici ; criez fort comme moi. 
Vive le roi! 

LES ARCHERS. 

Vive le roi ! Vive le roi ! 

[Défilé du cortège. Les cuirassiers do Fifrelo 

font leur entrée sur la scène en chantant, 

sur l'air de la marche des cuirassiers : ) 

1 *! couplet. 

Un cuirassier 
Qui s'assied 
Sur l'acier 
D'un air martial 
N'a pas pas d'égal. 
Si par hasard 
Le lascar 
S'avisait 
De tomber 
On le porte à l'hôpital 
L'animai. 

S' couplet. 

Un cuirassier 
Qui s'assied 
Sur l'acier 
D'un air martial 
N'a pas pas d'égal 
Ét le plaisir des amours 

Le fait 
Joyeux 

Et les nuits et les jours 
Oui, toujours. 

[Le roi fait son entrée sur la scène.) 

FIFRELO. 

Amené jusqu'ici par un dessein servile, 
Me voici donc enfin dans les murs de Séville ! 
Ursule est bien à moi, car je suis le vainqueur. 
Mais comment parvenir à lui dompter le cœur ? 
Comment m'y prendre enfin pour avouermaflamme? 
Je n'oserai jamais, et c'est la peur dans l'âme, 
Que je vais violenter cet ange de douceur. 
Mais il le faut ; de là dépend tout mon bonheur. 
Qu'en me l'amène ici, je veux la voir encore. 
Oserai-je jamais lui dire : 0 je t'adore ! 
Un seul regard de toi me rendra bien heureux ! 
Allons! prenons courage, ayons l'air radieux! 

On annonce Ursule. — Fifrelo s'adressant 

à Ursule après l'avoir contemplé un instant.) 

(Air connu.) 

0, U, 0, Ursule 
J'ai mon cœur qui brûle 
Pour éteindre le feu, 
Le feu de mon cœur 
U faudrait une pompe 
Une pompe, une pompe, 
Il faudrait une pompe, 

Une pompe 
A vapeur. 

(Fijfrtlo est f urieux en s'apercevant qu' Ursule 

ne répond pas à son amour.) 

FIFRELO. 

Je viens d'être ronlê, je vois qu'on rit là-baS ', 
Ursule rit aussi, mais ne me répond pas. 
J'ai fait un four complet, je le vois bien,mais gare! 
Fifrelo, roi puissant d'un grand peuple barbare, 
Tu ne peux supporter plus longtemps cet affront 
Qu'on te lance au visage et qui rougit ton front. 
Je le veux ; il me faut une vengeance horrible, 
Qu'on m'appelle partout Fifrelo le terrible. 
A moi, soldats vaillants ! à moi, Funéroh ! 
A moi, Pontsécroulant de Casteldemoli ! 
A moi, Forasinus! à moi, des Potirailles! 
Qui m'avez secondé dans moult grandes batailles 
Accourez fils de preux, accourez près de moi ; 
Venez-vous ranger tous autour de votre roi. 
Et si mon amitié pour vous tous est un culte 
Mourez tous s'il le faut pour venger cette insulte. 

FIFRELO (a Pontsécroulant). 

Te voici donc enfin revenu près de tnoi 
Pontsécroulant, héros digne d'un si grand roi ! 
Pour toi seul, vieil ami, mon amitié è'épanche ; 
Vieas, je veux te presser sut moû cœur, vieille 

[branche ! 
Je veux te couronner la tète de lauriers 
Si vaillammcnts gagnés par toi, par tes guerriers, 
Par mon armée enfin, si superbe fct ti brave. 
Je te fais le présent de ma plus belle esclave. 
Enfin, pour ajouter encore ii ton bonheur, 
Jeté nomme grand'eroix du Lapin fricotcur. 

(La suite prochainement.) 

_XL.« 

LE GAZ AU THÉÂTRE 

Monsieur le Rédacteur en chef, 

Dans votre avant-dernier numéro vous 
reproduisez un article de la Revue 
scientifique Sur la viciation de 
l'air dans les théâtres. L'auteur de 
cet article conclut que la combustion 
du gaz est le principal générateur de 
l'acide carbonique répandu dans l'air à 
partir du 2e acte, et il exprime l'espoir 
que bientôt il verra remplacer la lumière 
du gaz par celle des lampes à incan-
descence et disparaître avec l'ancien 
mode d'éclairage tous les inconvénients 
que comporte une combustion en espace 
confiné. 

J'ose n'être pas absolument de l'avis 
de l'hygiéniste qui confie ses doléances 
à la Revue scientifique, et, si ce n'est 
point abuser de la patience de vos lec-
teurs, je me permettrai de vous exposer 
les raisons qui font que je préfère pour 
les théâtres l'éclairage au gaz à la lu-
mière électrique. 

Tout d'abord, je vous ferai remarquer 
que je parle des théâtres, car la lampe à 
incandescence, avec sa source lumineuse 
si complètement renfermée, s'impose, 
cela va sans dire, dans tous les locaux où 
il y a chance absolue d'incendie par une 
autre source quelconque de lumière, tels 
que l'intérieur d'un navire et les éta-
blissements industriels où se manipu-
lent des produits très inflammables, par 
exemple, les fabriques d'éther, d'essen-
ces, de vernis, les moulins à fariner, les 
mines grisouteuses et, par-dessus tout 
Ô ironie du sort ! les salles d'épuration 
et les sous-sols d'usines à gaz. 

Mais, lorsque sans crainte aucune il ne 
s'agit que d'obtenir de la lumière en 
quantité et en qualité, je vais pouvoir 
vous démontrer que, pour un temps 
encore assez long, le gaz peut espérer 
avoir la préférence. 

J'examine immédiatement la question 
de la viciation de l'air et j'admets, pour 
un instant, que le gaz est le grand pro-
ducteur d'acide carbonique : permettez-
moi alors une question ? Est-ce bien lui 
qui est le coupable ? Je ne le pense pas ; 
en effet, lorsqu'un architecte établit le 
plan d'un théâtre, il se préoccupe d'a-
bord de la distribution de la salle et de 
la scène au point de vue décoratif. 

En second lieu il dispose les issues de 
façon à ménager le plus de facilité, pour 
l'évacuation de la salle en cas d'incen-
die. 

Quelquefois, mais rarement, il étudie 
les proportions à donner au vaisseau 
pour satisfaire aux lois de l'acoustique, 
mais jamais, absolument jamais, il ne 
s'inquiète de l'éclairage et quant à la 
ventilation, il se tient à peu près le rai-
sonnement que voici : 

« A l'ouverture de la pièce et pendant 
les entractes, les spectateurs feront leur 

! provision d'air pur en ouvrant les por-
tes, qui d'ailleurs, seront toujours assez 
mal jointes, et pour faciliter l'évacuation 
des miasmes; j'aurais toujours bien assez 
du soupirail qui se trouve dissimulé 
dans les moulures du plafond. » Vous le 
comprenez facilement, cet architecte a 
tort de raisonner ainsi, car le froid vio-
lent qui vous saisit dans les couloirs, fait 
que vous ne sortez point pendant les 
entractes. 

Les spectateurs voisins des ouvertu-
res qui sont ou bien des gens venus là 
par principe, pour pouvoir sortir plus 
rapidement en cas de danger, ceux-là 
par principe aussi, craignent les cou-
rants d'air ; ou bien encore des retarda-
taires qui n'ont pu se mettre ailleurs 
faute de place, et ceux-ci, rendus grin-
cheux par leur position désagréable, ne 
sont pas fâchés de faire passer leur 
mauvaise humeur sur les gens assez mal 
avisés pour leur procurer les chances 
d'un coryza, ces spectateurs, dis-je, ne 
laisseront point ouvrir les portes ; con-
séquemment, il n'y aura point d'entrée 
d'air froid et alors pas d'ascension d'air 
chaud. 

Mais, me direz-vous, l'air avant l'ou-
verture était pur. Les spectateurs n'en 
vicient qu'une couche de peu d'épais-
seur, qu'ils échauffent en même temps, 
cette couche tend à s'élever et à être 
remplacée par les parties plus froides 
restées dans le haut de la salle. 

Ah ! ces lendemains terribles ! les or-
ganes détendus, le relâchement des nerfs. 
Jacques avait éprouvé ces sensations de 
fatigue aux lendemains des ivresses de 
boisson qui affadissent la bouche. Jamais 
encore il n'avait ressenti cette commo-
tion chaude des rêves, lucides et agran-
dis comme ceux que procure le has-
chiel, rêves qui traversent le demi-
sommeil, comme uneombre le fondd'une 
caverne. Aussi quand Fausta, adoucis-
sant le timbre de sa voix déjà timide, 
lui rappela qu'il devait aller au cours, 
ce fut avec une moue dans les yeux 
qu'il lui répondit en raidissant ses mem-
bres engourdis : « Qu'importe pour une 
fois, j'irai demain, » puis sur un ton 
plaisant : « Eh ! pourquoi appellerait-
on l'école une Faculté, si Ton n'avait 
pas celle de se dispenser des cours ? » 
Puis embrassant sa petite femme, il lui 
demanda : « Vas fermer les rideaux, 
dis ? » 

Paris se réveille. Les voitures un 
instant calmées recommencent, au trot 
sec des haridelles, le roulement qui fait 
trembler les plafonds jusqu'au cin-
quième étage, et les omnibus passent, 
chargés d'ouvriers. Les maraîchères 
jettent dans l'espace la kyrielle aiguë 
de leurs marchandises, les chanteurs 
égayent, par intervalles, leurs romances 
de ^notes comiquement fausses, les 

Cei i est parfaitement exact mais vous 
comptez sans le changement du poids 
de l'air, de là une erreur profonde. Per-
mettez-moi de vous présenter quelques 
chiffres, pour appuyer mon explication. 

De prime abord, l'air pur remplissant 
la nef est à une température de 15 de-
grès centigrade, sa densité est alors de 
1 gr. 3 ; mais après le second acte, si sa 
température s'est élevée 25° ce qui est 
le cas le plus général, la vapeur d'eau, 
l'acide carbonique et les autres produits 
ont porté sa densité à 1 gr. 4, c'est-à-dire 
qu'il y a à peu près équilibre entre l'air 
pur de la partie supérieure et l'air vicié 
qui reste en bas ; par suite aucune éva-
cuation. 

C'est là que le gaz, si coupable tout à 
l'heure, va nous rendre service, à condi-
tion de l'employer convenablement. 

Laissez-moi d'abord vous proposer 
une comparaison : Si le soir vous voulez 
examiner un plafond tout nouveau de 
Domer et que pour le regarder de plus 
près vous montiez sur l'échafaudage du 
maître, une lampe fumeuse à la main, il 
ne vous viendra jamais à l'idée, lorsqu'en 
redescendant vous apercevrez avec stu-
peur une énorme tache de noir de fumée 
sur la gorge éblouissante d'une déesse, 
d'accuser l'huile en général d'un méfait 
aussi désastreux ; non, vous vous arra-
cherez les cheveux et vous chercherez 
trois raisons moins bonnes les unes que 
les autres pour excuser votre inatten-
tion. 

Il en est absolument de même pour le 
gaz, très embarrassant, très désagréable, 
si on l'utilise mal, il devient un instru-
ment très commode dès qu'on l'emploie 
judicieusement. 

En effet, visitez les laboratoires des 
Facultés de sciences ou de médecine, 
nulle part vous ne rencontrerez plus 
d'émanations acides, corrosives, fétides 
et absolument délétères. On s'en débar-
rasse cependant avec une facilité éton-
nante et c'est le gaz qui est ici le seul 
agent d'expulsion. C'est que là, on a su 
en tirer parti. On a disposé de loin en 
loin dans les salles, des bouches d'aspi-
ration communicant à des cheminées 
d'appel, dans lesquelles le tirage est dé-
terminé par réchauffement de l'air dû à 
la combustion du gaz. 

Ce procédé vous semble innapplicable 
au cas qui nous occupe. Des cheminées 
d'appel ! où les mettrez vous, bon Dieu, 
et des becs de gaz allumés dedans ! ! Pour-
quoi ne pas demander à mettre immé-
diatement le feu aux quatrièmes galeries, 
pour ventiler l'air des fauteuils et du par-
terre. Telle est la pensée qui vous vient 
immédiatement. Eh bien ! elle est mau-
vaise, et, si suivant le conseil du sage, 
vous l'eussiez retournée sept fois avant 
de l'émettre, vous ne l'auriez probable-
ment point émise du tout. : Au casino 
d'Aix-les-Bains, ce procédé des chemi-
nées thermoventilatoires a été appliqué 
avec un plein succès, et vous seriez 
étonné en entrant dans les fumoirs de 
voir l'air aussi pur et les dorures aussi 
fraîches que dans les salles de corres-
pondance ou de conversation. 

Cet exemple, que vous retrouverez 
très fréquemment, vous montre que la 
combustion du gaz peut être employée 
avec succès pour combattre les inconvé-
nients qu'elle comporte et que ce n'est 
point à elle-même qu'il faut s'en pren-
dre des désagréments qu'elle entraîne, 
mais bien aux architectes et aux appa-
reilleurs qui, pouvant tirer de grandes 
facilités d'un agent aussi docile, ne se 
préoccupent nullement de la place à lui 
donner, pour en obtenir les meilleurs 
résultats. 

Si nous cherchons à mettre en pa-
rallèle les ressources que nous offre la 
lumière électrique, nous voyons qu'elle 
n'émet point d'acide carbonique, c'est 
vrai, et qu'elle émet peu de chaleur, 
nous ne devons donc la considérer qu'au 
point de vue de l'éclairage. 

Mais j'abuse depuis trop longtemps 
de la patience de vos lecteurs et une 
autre fois si vous me le permettez, j'es-
saierai de vous montrer que sous ce 
rapport, l'éclairage au gaz peut encore 
suffire parfaitement. 

Recevez, Monsieur le rédacteur en 
chef, etc. 

Un ÉLEVÉ GAZIEK. 

boîtes à ordures se hissent dans les cha-
riots et les concierges en demi-tenue du 
matin, inondent les sergents de ville, 
qui déambulent, d'une poussière fine-
ment tamisée par les tapis en jonc. 

Jacques et Fausta reposent dans l'il-
lusion d'une nuit factice de rideaux 
sombres. Un employé de magasin hâte 
sa toilette dans la chambre voisine, la 
salle à manger de l'appartement dont 
Jacques habite le salon. Des deux au-
tres chambres qui complètent le loge-
ment, l'une, occupée par un professeur 
de piano, s'emplit du matin au soir des 
gammes réitérées et chevrotantes des 
élèves qui commencent, et l'autre des 
amants d'une femme de joie qui y vend 
les grâces de ses trente ans couperosées 
par des pâtes rajeunissantes. A l'étage 
au dessus la machine d'une couturière 
bourdonne. 

« Mon petit Jacques, dit Fausta toute 
joyeuse ce matin-là, ne penses-tu pas 
comme moi que les députés devraient 
bien s'occuper d'un projet de loi ten-
dant à restreindre la collection des cla-
meurs matinales? Verrons-nous point 
l'année heureuse où jusqu'à midi les 
voiture/s devront avoir leurs roues enve-
loppées de linge, les instruments de 
musique des sourdines à leurs cordes et 
les crieuses de harengs, le diapason de 
leur voix diminué d'une octave ! » 

Puis, assis devant l'armoire, elle pei-
gnait la masse de ses cheveux et Jacques 

GRAND-THÉÂTRE 

Nous sommes en pleine période de dé-
buts, période effervescente où l'imprévu a 
large part. 

On a donné déjà lbs Huguenots, la Fa-

vorite, Pigoletto, le Songe d'une nuit d'été, 

Mignon, les Dragons de Villars, le Maître-

de-Chapelle, le Chalet, et Guillaume-Tell. 

Il est donc possible, dès à présent, de 
porter un jugement non téméraire sur le 
aient de nos artistes. 

Notre premier ténor, M. Massart, nous 
revient avec sa voix très étendue et tou-
jours belle, mais un peu fatiguée depuis 
une semaine. Cela tient à ce que la direc-
tion surmène le vaillant et consciencieux 
artiste. Jusqu'à présent il a porté seul le 
poids du grand répertoire; il le portera 
seul longtemps encore, car le ténor en dou-
ble, M. André Bosc, qu'on nous a présenté 
dans la Favorite est d'une insuffisance par 
trop évidente. 

M. Dereims. lui, n'a plus à nous offrir 
que les restes d'une voix qui fut belle ja-r 
dis. Le registre mixte est resté joli ; mais 
quels éclats d'un timbre désagréable et 
d'une tonalité douteuse dès qu'il s'agit de 
lancer, à plein gosier, les notes écrites au-
dessus de la portée ! 

En revanche, quel beau comédien ! Com-
me il tient bien la scène, comme il joue en-
fin, tandis que ses collègues sont, pour la 
plupart, gauches et empruntés. C'est dom-
mage que le meilleur comédien de la troupe, 
et én même temps le plus expérimenté 
chanteur n'ait plus à son service qu'un 
instrument défectueux ! Le public s'est 
fâché plus d'une fois, et je crois bien que 
M. Dereims ténor de traductions ne sera 
pas admis. 

Pour comble de malheur, nous n'avons 
plus de premier ténor léger. U a dû rési-
lier, ne sachant que des bribes de ses rôles. 
Voilà qui donne une singulière idée de la 
façon dont se font les engagements ! 

Le second ténor léger, M. Isouard a une 
assez jolie voix, mais peu de talent, et une 
mauvaise tenue. Cependant, il a été reçu 
sans trop de protestations. 

Eo fait de barytons, nous sommes mieux 
nantis. 

M. Albert, baryton de grand opéra, pos-
sède un organe superbe, chaud, vibrant, 
étendue. lia été reçu avec acclamations. Il 
faudra que cet artiste surveille sa pronon-
ciation par trop toulousaine et qu'il n'exa-
gère pas la sonorité de sa voix ; elle est 
assez généreuse pour n'avoir pas besoin de 
recourir à ce moyen désastreux , enfin, il 
devra modérer aussi l'exubérance méridio-
nale de ses gestes. 

M. Bérardi cadet, baryton de traduction 
et d'opéra-comique, est ce qu'on appelle 
un baryton-martin. Les notes élevées sor-
tent faciles, claires ; on les dirait émises 
par un ténor. En revanche, les notes gra-
ves brillent par leur absence. M. Bérardi 
est un chanteur assez adroit, mais mono-
tone. 

Notre première basse, M. Louyretta a une 
voix sonore, ample, profonde. U faudrait 
que le chanteur et le comédien eussent 
plus d'aplomb. Son admission ne fait pas 
de doute, surtout s'il choisit pour troisième 
début, le rôle du cardinal Brogni, dans la 
Juive. 

Les qualités qui manquent à M. Louy-
rette sont celles de M. Desmets. Mais sa 
voix est sèche et courte. Il a été reçu non 
sans de vives protestations. 

M. Berlhomme, transfuge de l'Opéra-
Comique, possède la voix de basse la plus 
charmante que j'aie jamais entendue ; elle 
est ronde, pleine, souple, homogène. Talent 
de chanteur digne d'une aussi jolie voix, 
mais hélas ! comme le comédien est médio-
cre ! 

M. Bèsaugier remplace avantageusement 
Sernin qu'on finissait par croire inamovi-
ble dans son emploi de troisième basse au 
Grand-Théâtre de Lyon. 

A présent, voici l'élément féminin de la 
troupe. Pas de fausse galanterie, soyons 
sincère : 

Mlle Baux, notre falcon, après une lon-
gue absence, nous est revenue avec la même 
voix éclatante, belle suitout dans le régis-
tre grave. C'est dommage que la respira-
tion soit un peu pénible. Quant au talent, 
il s'est encore fortifié. 

Mlle Hamann, chanteuse légère de grand 
opéra; Mlle Arnaud, première dugazon, 
sont appréciées de longue date. Elles ont 
fait une victorieuse rentrée. 

Mlle Veyreden, chanteuse légère d'opéra-
comique, possède une voix d'un volume un 
peu faible, mais dont l'étendue est surpre-
nante. Les notes suraiguës sortent sans 
effort, cristallines, et battent le trille à la 
perfection. Mlle Veyreden réalise le type 
de la chanteuse légère, et puis elle est jolie 
femme. Voilà bien des qualités. 

Mlle Vidal
es

t une jeune artiste de grand 
avenir... si eji

e
 travaille ; car, pour le mo-

ment, elle a
 D

i
e

u des imperfections à cor-
riger. Sa v

0
ix de contralto est remarqua-

ble par son amp'eur ftt son étendue ; son 
succès a été grand dans la Favorite. 

Mlle Dupont, la seconde dugazon, a une 
fort jolie voix. Elle est un peu dans les 
conditions de Mlle Vidal. 

Le ballet va assez bien. Mmes Sampietro 

et Riganti dansent avec talent, et sont fort 
agréables àregarde1". 

Les chœurs sont... ce qu'ils sont d'ha-
bitude, c'est-à-dire le plus souvent médio-
cres, quelquefois mauvais, rarement bons. 

Il y a beau temps que notre orchestre est 
sans rival en province. Ce résultat est dû 

la taquinait, lui cueillait un baiser 
sur la nuque jusqu'à ce qu'elle eût 
assuré pour la dernière fois son chapeau 
sur sa tête, 

Comme ils allaient au restaurant, 
Jacques en passant devant une maison 
à l'aspect bourgeois, dans la rue d'Ulm, 
une rue tranquille, vit un appartement 
à louer. « Tiens, dit-il, voilà notre 
affaire, nous viendrons le visiter, si tu 
veux, après le déjeuner. Trois pièces! 
Nous ferons une chambre à coucher, 
uhe salle à manger et un cabinet do tra-
vail. Tu te chargeras de faire la cui-
sine. » 

Plus de ces voisins incommodes qui 
écoutent aux cloisons, plus de machine 
à coudre, plus de piano. Ils allaient 
enfin être chez eux. Et avant dé quitter 
cet immeuble, Jacques exécuta un plan 
de vengeance qu'il avait conçu contre 
le plus agaçant des locataires, le pro-
fesseur de piano. 

Il loua un orgue de barbarie, miau-
lant un seul air sur de mauvaises cordes 
détendues, et du matin au soir il tourna 
l'infernale machine pendant les huit 
jours qu'il resta, ne prenant que le 
temps d'aller se restaurer à l'heure des 
repas, si bien que plaintes et congés se 
mirent à pleuvoir chez le propriétaire, 
et que le professeur de piano perdit sa 
clientèle. 

à l'habileté de son jeune chef A. Luigini, 

que l'Opéra nous enlèvera sûrement quand 
il se décidera à mettre au rancart le som-

nolent M. Altès. 
Somme toute, nos artistes ont de jolies 

voix, mais sont inexpérimentés. Quelques-
uns sortent à peine du Conservatoire et 
auraient besoin d'y retourner. Dans ces 
conditions, les meilleures représentations 
ne dépasseront pas une honnête médio-
crité les autres serontternes,ternes,ternes... 

MARIS. 

SCALA-BOUFFES 

Après ce qui a été dit plus haut, l'éloge de 
M. Chrètienni n'est plus à faire, M. Duhem, 

qui n'a malheureusement plus que trois 
représentations à nous donner, est rappelé 
chaque soir pour chanter avec l'accompa-
gnement de tous les choristes de haut étage 

sa chanson locale si bien appropriée à la 
démolition du pont Morand que nous ne 
pouvons voir s'en aller sans verser un 
pleur. Sa chanson du soldat d'un an a été 
très applaudie et a fait sensation lundi 
soir. 

M. et M™ Nerson ont eu, cette semaine, 
leur succès habituel ; les duos Faust et 

Marguerite, Paul et Virginie interprétés 
comme ils le sont par ces artistes, sont ca-
pables d'enlever les bravos des spectateurs 
même les plus indifférents. Le Prix de 

Sagesse a bien aussi son petit mérite. 
La joyeuse Nadine est vraiment gentil-

lette lorsqu'elle chante la Fête des Roses ou 
Belle, fermez les yeux. Les applaudissements 
qui l'acclament chaque soir, à son entrée, et 
qui lui arrachent des sourires dont elle est 
prodigue, lui disent assez toute la sympa-
thie que le public lyonnais a pour elle. 

La troupe do M. et M" Alfred, qui ter-
mine ses représentations le 1" ou le 2 
novembre pour aller au Palais de Cristal, 
ne peut pas arriver à satisfaire le peuple 
sonverain, véritable despote,si chaque soir, 
après ses nombreux exercices et malgré sa 
fatigue elle ne danse pas la gigue, M.Alfred 
nous a montré, cette semaine, un exercice 
étonnant qui consiste à tourner sur la 
tête., sur la tête sans l'aide des mains 
embarrassées de deux verres. 

Patachon est toujours un bon chanteur 
et c'est avec beaucoup d'intérêt qu'on 
l'entend chanter les Ballandard, le Pipelet, 

etc., etc. 
M"" Huart est encore une des artistes 

les plus appréciées du grand monde de la 
Guillotière qui lui vaut des appels réitérés, 
son répertoire est très intéressant et très 
varié. 

L'arrivée à Lyon de l'Orchestre hongrois, 

composé de dix personnes, sera l'une des 
plus grandes attractions en ce moment 
daus notre ville. Une seule chose est à 
regretter avec ces musiciens, c'est que, 
attendus comme ils le sont à Vienne, ils 
ne peuvent s'arrêter que trois jours dans 
notre ville, malgré les offres que leur a 
faites M. Guiilet. 

Le 30, débuts des Sœurs... Les répétitions 
de la Revue Lyon en 80 minutes sont active-
ment menées. 

A la première des Cocoi.es en pension, il 
s'est produit un petit tumulte, qui le len-
demain, s'est transformé en applaudisse-
ments lorsque le public a vu que lo bruit 
provenait de la rivalité de deux industriels 
à réclames. La renommée de cette fantaisie 
n'était plus à faire, ayant déjà obtenu au 
concert de l'Horloge à Paris, un succès de 
trois mois. 

CHARLES-ALBÉRIC. 

CIRQUE CONTINENTAL 

Un attrayant programme attire chaque 
soir, à ce cirque, un nombreux public. Les 
représentations de gala du mardi et du 
samedi sont particulièrement courues. 

Les frères Puliti retrouvent leur succès 
de l'année dernière avec l'amusant jeu des 
chapeaux où ils sonr passés maîtres. 

Les frères Frediani ont raison de s'inti-
tuler les rois du tapis. Leurs tours de force 
sont étonnants de grâce et de précision. 
Us les font comme en se jouant. 

Wilson, (pas le gendre de M. Grévy) sur 
le trapèze, a la hauteur de la coupole, se 
livre à des exercices d'équilibre vertigi-
neux. Ah ! si notre budget était aussi bien 
équilibré ! 

M"" Ravisza, miss Jeanne, M"" Fanr.y 

Lehmann et surtout miss Juliette, qui fait 
le saut du gant, sont, à la fois, des écuyères 
de première force, et de jolies femmes. 

Sur un fil de fer, presque invisible tant il 
est tenu, miss Blanche Geretti, marche, 
saute, se balance, s'agenouille, avec une 
facilité surprenante. 

Quant à miss Ada Blanche, elle est bien 
la reine de l'air. C'est une danseuse de 
corde incomparable. Il a été dit dans le 
numéro précédent de ce journal, combien 
elle était adroite, belle et gracieuse. 

Les chevaux présentés en liberté sont 
superbes et bien dressés. Les clowns font 
des facéties à dérider un partisan convaincu 
de la philosophie de Schopenhauer. 

Tous nos compliments à l'habile direc-
trice, Mme Valérie Léon, qui est aussi une 
écuyère de grand talent. (Haute école). 

MARIO. 

A dater de leur emménagement, 
Jacques se caserna chez lui, se couchant 
de bonne heure, se levant assez tard, 
dorloté par une femme qui connaissait 
jusqu'à ses moindres préférences, ne 
recevant plus que de rares camarades, et 
cette vie retirée lui plaisait. 

Quelquefois, le samedi, ils allaient 
au Théâtre. Ces jours-là ils mangeaient 
dans les bouillons Duval, ces établisse-
ments sans bruit où les familles tran-
quilles de la province ont coutume de 
venir engloutir les produits les moins 
artificiels de Paris, servis par des 
femmes réglementairement laides sous 
leur petit bonnet. 

L'été, ils allaient à la campagne. Et 
ils emportaient avec eux un petit panier 
chargé de provisions pour déjeuner sur 
l'herbe mousseuse, au pied des arbres. 
Un endroit surtout les attirait : C'était, 
tout an bout de la forêt de Clamart, 
près d'une source limpide, une sorte 
d'oasis-miniature avec des chênes très 
gros dont l'un d'eux était courbé comme 
les vieillards par l'âge. Ils adoraient cet 
arbre et ils passaient sous son ombre 
des heures d'une délicieuse solitude, ne 
quittant cette place que le soir. Ii ne 
manquait, pour le bonheur de Jacques, 
que des vers luisants dans la chevelure 
de Fausta et alors il eût peut-être 
entonné la romance de Severo Torell 

Léon G. DE MERSON. 
(Asuivre). 

1 Feuilleton de La Discussion. 

FAUSTA 
NOUVELLE 

C'était un dimanche soir. La brasse-
rie regorgeait de potaches fumant à la 
hâte force cigarettes avant la rentrée de 
dix heures et hurlant des inepties de 
vieille date. Quand le quart avant dix 
heures sonna, la salle se vida rapide-
ment. Les plus barbus des collégiens 
tendirent la main aux filles, en blasés, 
au lieu de les embrasser. En passant 
près de la première table, en face du 
comptoir, la table des débutantes, cha-
cun jeta sa petite insulte à une enrôlée 
de la veille qui, seule sur le divan de 
cuir rouge, pleurait. 

A ce moment un jeune homme entrait. 
« Jacques, lui dit-elle, depuis une heure 
je vous attends et je craignais de ne 
vous voir point venir. Voyez-vous, ces 
femmes m'ennuient, je Tie me ferai ja-
mais à cette vie, et puis tu sais, depuis 
que je te connais, je suis jalouse de tes 

journées et je me torturé l*esprit dans 
des pensées absufâôt). » Elle remit un 
jeton de cuivre au garçoû qui venait de 
servir un bock et elle ne Commanda pas 
de consommation pour elle-*même. Une 
ancienne allait guetter sur la porte les 
clients de la rue et souriait à Jacques 
dans la glace du comptoir. Fausta s'en 
aperçut et ses petites mains blanches, 
sans bagues, veinées de bleu, fripaient 
rageusement sous la table son petit ta-
blier bleu à dentelles. 

La morosité, l'air de distinction qui 
accompagnait les moindres gestes, le 
mystère répandu sur la vie de cette 
femme, apparue pour la première fois, 
la veille, au quartier, les félicitations de 
ses amis le matin au restaurant, tout 
cela décida Jacques qui semblait hési-
tant. 

— Viens, lui dit-il brusquement, je 
ne veux pas que tu restes dans de tels 
lieux et il s'apprêtait à partir de suite. 

— Mais, monsieur, objecta la cais-
sière, je ne puis pas avant deux heures 
du matin, il faut que madame me rende 
sa caisse, ou bien... » 

Le jeune homme avait compris, il jeta 
un louis sur le comptoir de marbre, 
héla un fiacre au hasard et lança au 
cocher son adresse. Ils étaient enfin 
seuls. 

Quand ils se réveillèrent, tard, les 
rayons d'un soleil blanc les obligèrent 
à fermer les paupières. 



12 LA DISCUSSION 

QUESTIONNAIRE 

V. — Pantoufles de verres. — Dans le 
fonte de Perrault, vous le savez, presque 
toute l'action roule sur une pantoufle de 

verre; or', il me semble que ce mot verre 

est ridicule, car une pantoufle en verre ne 
serait pas supportable et, no pliant pas, 
ne pourrait servir pour la ma-che ou la 
danse. 

MEILLARD. 

VI. — Je serai reconnaissant au journal 
La Discussion, de me dire aussi exactement 
que possible quelle est la véritable origine 
des armoiries. 

F. SIMON. 

VII. — Vous avez bien voulu répondu 
à la question que je vous posais sur i 
sens funéraire du cyprès. Pourriez-vous nv-
dire d'où vient le sens funéraire égalemen' 
attaché au saule. 

J. 0. 

VI. — Origine des armoiries. 
Voici une explication assez bonne, ce 

me semble, de l'origine des armoiries. 
Je la trouve, en note, dans un intéres-
sant ouvrage de M. Touchard-Lafosse : 
La Loire historique, pittoresque et 
biographique. Paris, Adolphe Delahays, 
1858, t. Ie', p. 624. 

« Les armoiries, selon nos meilleurs 
historiens, furent inventées avant la 
première croisade : elles étaient peintes 
ou brodées sur les bannières, sur le 
surcot des combattants et ciselées sur 
leurs armes, pour que cette foule de 
guerriers, couverts de fer, pût se rallier 
dans la mêlée aux couleurs des banne-
rets. Ce fut, dans ces premiers temps, 
un simple moyen de reconnaissance ; 
îa vanité demeura peut-être étrangère 
à cette innovation. 

« Mais, lorsque les croisés revinrent 
dans leurs châteaux, le blason qui n'avait 
primitivement que des barres, des che-
vrons, des lignes diversement combi-
nées, ou coloriées et quelques figures em-
pruntées à la mythe orientale, s'enrichit 
de ce qui avait frappé vivement le che-
valier pendant la guerre sainte, ou bien 
d'allégories propres à rappeler certains 
traits de sa valeur. Alors parurent le 
croissant, le cimeterre conquis sur 
i'infidèle, le lion tué dans le désert, et 
surtout les coquilles, insigne éloquent 
du pèlerinage au-delà delamer à?Azur. 
Plus tard, l'orgueil nobiliaire ajouta à 
ces emblèmes commémoratifs de la 
guerre sacrée, d'autres signes rappelant 
des exploits ou présentant des marques 
de dignité. L'amour voulu aussi, pen-
dant le règne de la courtoise chevalerie, 
inscrire ses fastes au blason; mais ce ne 
fut pas toujours sans ternir son éclat, 
lorsque la chevalerie eut emporté avec 
elle, dans la tombe des institutions, cet 
amour délicat dont les preux se faisaient 
un culte, sans jamais le laisser dégé-
nérer en eux jusqu'aux travers de la 
passion. Le Paladin du xne siècle, 
portant sur son écu la devise de sa 
dame, inspire un touchant intérêt ; 
François Ier et Henri II, mêlant les ini-
tiales d'une concubine aux ornements 
héraldiques de leurs palais, n'excitent 
que le ressouvenir des vices dont ils 
donnèrent l'exemple. » 

Henry DERVYL. 

L'administrateur-gérant : 

CHARLES-ALBÉRIC . 

^yon. — Imp. Jevai», ruo Sala, 40 

PENSEES 

Parier de ceux que l'on aime, fait à 
l'amitié ce que i;. culture fait aux plantes. 

M"* GEOFFRIN. * 
* * 

Là où il naît un homme, il faut qu'il 
naisse un pain. 

MALTHUS. 
# 

* » 
U y a des femmes qui sont comme les 

nèfles, elles deviennent bonnes en vieillis-

sant. 
Maxime DU CAMP. 

* * 
Les routes sont comme les femmes, il 

faut beaucoup d'argent pour les entretenir. 
(Axiome d'un cantonnier). 

M. DU CAMP. 

♦** 
Les bons coups de poing rapprochent 

les camarades, comme on prétend que la 
guerre rapproche les nations. 

Edmond ABOUT. 

Pour être heureux en ménage, il faut 
être un homme de génie marié à une femme 

tendre et spirituelle, ou se trouver, par fi-

lait d'un hasard qui n'est pas aussi com-
mun qu'on pourrait le penser, tous les deux 
excessivement bètes. 

BALZAC. 
# 

* * 
Toute femme qui n'est pas au Christ est 

à Vénus. 
Octave FEUILLET. 

* 
* * 

C'est l'amour qui nous inspire les gran-
des actions et qui nous empêche de les 

accomplir. 
Alexandre DUMAS (fils). 

* 
* # 

La gourmandise est ce qui distingue 
l'homme de la brute. 

Ernest CAPENDU. 

* 
* # 

L'honneur est un vieux' saint que l'on ne 
chôme plus. 

Mathurin RÉGNIER. 

La photographie est à la nature ce que 
l'orgue de Barbarie est à la musique. 

M'" Anaïs FARGUEIL. 

* 
L'histoire, qu'est-ce? Le long procès de 

l'humanité. Le pouvoir tient la hache, et 
le prêtre exhorte lés patients. 

LAMENNAIS. 

* 
Le rationalisme! c'est l'homme fait Dieu 

à la place de Dieu fait Homme 
M OLE. 

■ » 

L'amour est comme l'Opéra : on s'y en-
nuie, mais on y retourne. 

Gustave FLAUBERT. 

EPHEMERIDES 

On lit dans le journal de Henri III de 
Pierre le L'Estoileque le dimanche ïO octo-
bre, le Roy arriva à Olmville en poste avec 
la trouppe de ses jeunes mignons, fraisés 
et frizés avec les crestes levées, les rate-
pennades en leurs testes, un maintien 
fardé avec l'ostentation de mesme, pignés, 
diaprés et pulvérizés de pouldres violettes 
de senteurs odoriférantes, qui aromati-
zaient les rues, places et maisons où ils 

fréquentaient. 

Alphonse Karr raconte dans ses Guêpes 
qu'en octobre 1830. Nourrit, sur l'ordre du 
parterre, chanta la Parisienne à la fin de 
Moïse, après le passage de la Mer-Rouge. 

Les Egyptiens et les Israélites chantèrent 
lo refrain en chœur. 

M. de Lafayotto était dans la salle, e*, à 
son couplet, on fit lever tout le monde. 

Rien de' nouveau sous le soleil. Cette 
lettre en est une preuve nouvelle : 

« De Copenhague, le 1" novembre 1678. 
« Un Hollandais, nommé Jean Stauft, 

à fait faire ici un, navire à l'épreuve du 

canon; l'invention a )aussi en petit et l'on 

croit que, le Roy iu.y foi a bsstir un grand 

vaisseau pour faire dernier? épreuv. I 

KftONGtW 

« L'an 1755, le 1" novembre, il arriva a 
Lisbonne un tremblement de terre si vio-
lent qu'il renversa tout à coup toutes les 
églises, le Palais royal et la plus grande 
partie des maisons. Les quatre éléments 
semblaient conspirer à la fois contre cette 
ville. Il se fit sentir jusqu'ici ; la Saône 
changea son cours, en refluant jusqu'à l'Ile-
Barbe. La famille royale, do Portugal fut 

obligée de se retirer à Belem à une lieue 
de Lisbonne, où elle logeait dans des chau-
mières, elle fut préservée de tout accident, 
tandis que peut-être dix mille hommes 
furent les victimes de la mort. Ce tremble-
ment de terre se fit sentir dans tout le 
globe terrestre, mais particulièrement dans 
l'Afrique où des villes furent totalement 
englouties; quelques îles des Açores dis-
parurent par cet événement. » 

(Registres de l'Etat civil) 

Par suite de la même catastrophe, les 
eaux manquèrent à Aix-les-Bains pendant 
quinze jours. 

NOTES PARISIENNES 

'Chanel d'olives 

La vie parisienne amène chaque jour 
quelque surprise nouvelle ; on croit la 
connaître, on l'ignore ; on pense en pos-
séder les moindres détails, à peine est-
on ferré sur les idées générales. 

Flânez une heure, observez ; vingt 
choses nouvelles vous sautent aux yeux, 
et dans le kaléidoscope parisien les cou-
leurs varient avec une telle rapidité que 
le plus savant en nos mœurs se trouve, 
le lendemain, le plus ignorant. 

Sur une petite scène, du côté de la 
rue des Martyrs, quatre musiciens frot-
tent leurs archets sur des cordes : violon, 
alto, violoncelle et contrebasse, le qua-
tuor est au complet; la mélodie se dé-
roule simple, sous leurs doigts agiles ; 
c'est du Haydn, du Suppé, du Gluck ou 
du Serpette qu'il éxécutent. Jusque-là, 
rien d'extraordinaire ; regardez leurs 
costumes. Ces enfants de Montmartre 
sont déguisés en Japonais. 

Des lanternes japonaises pendent du 
plafond ; c'est d'étoffes japonaises que 
les murs sont tapissés; lesgrandsoiseaux 
aux ailes brodées d'or s'enlèvent dans 
des envolées bizarres sur les soies noires; 
Fo, le grand Fo lui-même, avec ses jam-
bes repliées sous lui, son visage de bois 
noir doré aux yeux, préside, et l'on se 
croiraitau Japon, dans ce décor étrang-e, 
scintillant, coloré, si les quatre musi-
ciens n'exécutaient pas Haydn, Suppé 
Gluck ou Serpette. 

Devant la scène, des rangées de tables 
et de chaises ; les tables ont une tour-
nure japonaise et les chaises sont en 
bambou ; mais l'illusion disparaît rapi-
dement ; nous sommes bieu à Paris ; les 
modèles du quartier, les momentanées, 
les peintres, lesjournalist.es, les habitués 
du Chat noir, les piliers de la Nou-
velle Athènes, les 'colonnes du Rat 
mort sont là, devisant, criant, sifflant, 
applaudissant, n'écoutant paslamusique 
ou lorgnant quelque ballet du Japon 
dansé par des Batignollaises ; les bocks 
rappellent l'Allemagne et les cafés... 
la chicorée. Il y a foule, cependant, car, 
cela semble original : le Japon, chez 
nous, réussit toujours: demandez à M. 
de Goncourt! 

Or voici que dans ce milieu, aux 

étranges contrastes, dans cette atmos-
ph'Ve de Yeddo parfumant des Parisiens 
pur sang, apparaît tout à coup un p.tit 

jeune homme; oh ! c'est un petit jeune 
homme bien simple, avecu ne petiteredin-
gotes un petit lorgnon, de petites mous-
tache; sa main gauche porte un petit 
tonnelletjSa droite une serviette de notaire 
doucement, poliment, il s'approche de 
vous. 

— Un peu d'olives, messire, dit-il ? 
Messire est étonné ; ce petit jeune 

homme si bien mis vend des olives ! 
messire accepte. 

(A suivre) 

RECETTES CULINAIRES 

Les boulettes 

Les boulettes? pourquoi pas? Aimez-vous 
mieux que je vous parle de Charles le 
Chauve ou de Philippe le Hardi?... La gas-
tronomie ne saurait descendre. Elle goûte 
de tous les plats et ne connaît pas de dé-
dain. Saluons de la fourchette ces boulettes 
appétissantes et économiques, si chères aux 
petits ménages. 

C'est !e lendemain d'un festin de famille 
que se confectionnent les boulettes. Fine-
ment hachées, les chairs de la veille s'unis-
sent, se confondent et s'harmonisent en 
un seul plat. 

Le rosbif rose et le gigot que l'ail par-
fume, la noix de veau au goût discret, la 
volaille aux saveurs délicates, apportent 
leur contingent varié et jettent leur note 
respective dans l'ensemble. 

Mais, par dessus l'ép iule de Suzanne, re-
gardons-la préparer ses boulettes, les seu-
les qu'elle ait jamais faites, la brave et 
jolie fille. 

- * # * 
A son hachis que dore un jaune d'œuf, 

elle ajoute, dans une sage mesure, de la 
chair à saucisse, du sel, du poivre et du 
persil. Puis elle .façonne ses boulettes, 
i ondes et fermes. D'un doigt léger, elle les 
roule dans la farine blanche et les pose 
d meement dans la poêle où crépite un beau 
morceau de beurre. 

Après un quart d'heure de cuisson, elle 
monte ses boulettes en pyramide dorée et 
coiffe l'édifice d'un bonnet de persil vive-
ment rissolé. Vous êtes servi. Elles sont 
si affriolantes, ces boulettes, que pour un 
peu on embrasserait Suzanne. 

Parfois les boulettes s'accommodent à la 
sauce piquante, relevée de cornichons et 
parfumée de clous de girofle. 

Mieux encore, on peut enfermer les bou-
lettes dans une pâte d'or comme on fait des 
salsifis et des cœurs d'artichaut. Si la 
chose est possible, glissez dans le hachis 
quelques rondelles de truffe... vous aurez 
un mets délicieux et coquet, je n'os» plus 
dire économique. 

La boulette est comme une douce rémi-
niscence et un résumé très agréable du 
festin de la veille. On pourrait dire que 
cest tout un menu dans une bouchée. 

(France). 

CORRESPONDAÎCI^ S)  ^St^ 
F. S. — Merci de votre chanson que nous 

insérons, envoyez encore ferez pla'sir. Con-
naissons pas l'adresse que vous demandez. 

Lue A. — Nous goûtons fort votre article, 
malgré quelques mots un peu hardis ; mal-
heureusement impossible de l'insérer, car 
nous semblerions attaquer trop directe-
ment, un autre journal de Lyon/serons en-
chanté de recevoir autre chose de vous. 

Charles P. — Acceptons votre collabo-
ration avec plaisir. Envoyez. 

_ A un Dyspeptique. — Ni décadent, ni dë-
liquetant ; mais néanmoins pas trop com-
préhensible. 

J. M — Plus tard nous insérerons ; seu-
lement envoyez une copie écrite d'un seul 
côté de la page. 

(Courrier). 

PHOTOGRAPHIE 
L. TRONCHET 

25, Cours Gambetta, 25 

Grand Succès obtenu par 

ses Portraits garantis inaltérables 

PORTRAITS AU CHARBON 

6 Portraits j 6 Portraits 

VISITE S ÉMAILLÉS 

2 fr. 50 { 5 fr. 

EXÉCUTION GARANTIE 

On opère par tous les temps, pluie ou 

brouillard, de 6 h. du matin à 8 h. du soir. 

Portraits après décès, Agrandissements 

REPRODUCTIONS 

MODES A FAÇON 
Deuil, Bonnets montés et Chapeaux 

PRIX REDUITS 

i07, COURS DE LA LIBERTÉ, 107 

PASSE-TEMPS 
JOURNAL LITTÉRAIRE & ARTISTIQUE 

Paraissant tous les Dimanches 

LITTÉRATURE, BEAUX-ARTS, MUSIQUE, NOUILLES 
Seul vendu dans les Théâtres de Lyon 

ABONNEMENTS 

Trois mois, -1 fr. 50. — Six mois, 3 fr. 
Un an, 5 francs. 

PRINCIPAUX COLLABORATEURS 

LUCIEN,— ROBERT,— Gabriel MONAVON, 

Camille ROY, — MAX, 

Mm" Augusta COUPPEY, etc., etc. 

RÉDACTION, ADMINISTRATION & ANNONCES : 

A l'Agence V. FOURNIER 
14, 1{ue Confort, 14 

 LYON 

Belle Jardinière 
Succursale de Lyon 

GRAND CHOIX DE 

VÊTEMENTS COMPLETS 
Vestons, Pantalons et Gilets 

40 fr.. 55 fr,, 60fr., 62 fr., 70 fr. 
et au-dessus 

Pardessus ftouv1^ d'Hiver 
»Sî fr. — 3» fr. — -*« fr. 

Pardessus haute nouveauté 
Doublés soie 

RAYON SPÉCIAL DE CHAPELLERIE 
POUR HOMMES ET POUR ENFANTS 

IL, Rue MW'ArgenUl 
ANGLE RUE DE LA RÉPUBLIQUE 

uiSTMAIÏT FINUffi 
5,\B. du Bât-d'Argent à r. de YArbre-Sec, 10 

[A.TJ PREMIER 

REPAS A LA CARTE 

Pension bourgeoise, Prix modéré 
DÉJEUPR k DINER 

à 2 f., 2 f. 50, 3 f. 

et au-dessus 

CACHETS mmm 
1 fr. 60 

DINER 

1 fr. 90 

Depuis 8 heures déjeuner : 

Café, Café au lait, Chocolat, Côtelettes, 

Beefsteaks, etc. 

Cet Etablissement, situé au centre de Lyon, 

près l'Hôtel-de-Ville, se recommande spé-

cialement par la modicité de ses prix, à 

MM. les Employés et les Etudiants. 

9, rue de la République, 9, 
AU BA T-D'ARGENT, 
grande maison de Blanc 
et LINGE CONFECTIONNÉ. 
Mise en vente avec prix et 
choix incomparables de Cou-
vertures de laine, de coton, 
Couvre-pieds, Couvertures 
laine grise pour œuvres de 
bienfaisance, depuis2fr. 95. 

4, rue Saint-Pierre, 4 

CORDONNERIE 
SPÉCIALE 

De Chaussures cousues 

Exclusivement Françaises 

Prix g AFR-
unique i ££.50 

Les Chaussures de la Cordonnerie spé-

ciale sont garanties mieux faites, plus solides 
et meilleur marché QUE TOUTES CELLES DE 
PROVENANCE ÉTRANGÈRE. 

4, rue Saint-Pierre, 4 
Près les Terreaux et des nouveaux magasins 

A LA VILLE DE LYON 

EN COURS DE RECEiSEBT 

ANNUAIRE GENERAL 
DU COMMERCE DE LYON 

Édité par l'Agence Fournier 

Pour 1881 (6e Année) 
Les personnes qui auraient des change-

ments à signaler à l'administration de 
l'Annuaire, sont invitées à les faire parve-
nir à l'Agence de publicité V. Fournier, 
14, rue Confort, Lyon. 

Etude de M* BOUGHABDY, avoué 
à Lyon, successeur de M« Ter-
ras, rue de la Bourse, 39. 

VENTE VOLONTAIRE 
eu suite de conversion 

En l'audience des criées du tri-
bunal civil de première instance 
de Lyon, 

en trois lots séparés 

1» D'UNE 

MAISON 
Située commune de Caluire-et-

Çuire, impasse des Lilas, 2, lieu 
(lu Clos-Bissardon ; 

2° D'UNE 

MAISON 
déjà vendue 

3° D'UNE 

MAISON 
Située commune de Caluire-et-

Cuire, montée des Lilas, 5, lieu 
du Clos-Bissardon. 

Adjudication au Samedi e no-
vembre 1 ss«» à midi, au Pa-
lais-de-Justice-

Pour extrait : 

noi CHAKUY, avoué-

MISES A PRIX 

Premier lot ».oOO fr. 

Bevenu brut ; 1-460 fr. 
Deuxième lot Vendu. 
Troisième lot s.ooo fr. 

Revenu brut : 1-710 fr. 
Outre les charges. 

NOTA. — Pour les renseigne-
ments, s'adresser : 1° à M' bou-
cliardy, avoué poursuivant, de-
meurant à Lyon, rue de la Bourse 
n" 39; 2" à M" Tri Hat, avoué, de-
meurant à Lyon. place.du Change, 
n» 2: 3' à M" Cuilleron. avoué,de-
meurant, à Lyon, place des Ter-
reaux, n 2. et. pour voir le cahier 
des charges, au greffe du tribu-
nal civil de Lyon, où il est dé-
posé. 

Etude de M- GARNOT. notaire à 
Lyon, 16, place Bellecour. 

A VENDRE A L'AMIABLE 
et dans des conditions très 

avantageuses, une 

PROPRIÉTÉ 
Située à Lyon, quartier de Mon-
plaisir. rue Saint-Maurice. 50, et 
rueSaint-Romain.37, c mprenant; 
Mnison uMinliiinilon et dé-
pendances, Vaste jardin ; |

e 
tout clos de murs, dune conte-
nance de 2.600 m êtres ; carres, à 
2 minutes du tramway .Jouissance 
immédiate. On vendrait au besoin 
la maison tome meuble©. 

S'adresser pour renseignements 
et pour traiter, audit M" Garnot. 
dépositaire des titres de propriété. 

13543 

CHAMBRE DES ADJUDICATIONS 
DES NOTAIRES DE LYON 

Sise aven, de l'Archevêché, 2 

Etude de M« CHEVALIER,notaire 
à Lyon. 

VENTE 
aux. enchères publiques 

en un seul lot 

D'UN 

IMMEUBLE 
Sis à LYON. rue Sébastien-

Gryphe,59. comprenant : 
1» Un emplacement de ter-

rain propre à recevoir des cons-
tructions, de la superficie de 187 
mètres carrés ; 

2" Un hangar construit en 
planches, couvert en tuiles. 

Dépendant de la communauté 
Zandotti-Favot. 

Adjudication fixée au Mercredi 
17 novembre 18SO, à une 
heure du soir, 

En la Chambre dos Adjudications 

DES NOTAIRES DE LYON 

Avenue de l'Archevêché, S 

MISE A PRIX : 7,000 FRANCS 
Il y aura adjudication même sur 

une seule enchère. 

Pour tous les renseignements, 
s'adresser à Me Chevalier, notaire 
à Lyon, rue de l'Hôtel-de-Ville. 
n" 104, rédacteur et dépositaire 
du cahier des charges. 

VITE JE VINS 
Le jeudi 4 novembre 1886 il sera 

procédé à la vente aux enchères 
et par lots. 

A une heure du soir, au lieu de 
Morgou, commune de Villié-Mor-
gon, canton de Beaujeu (Bhône) 
dans la maison Millou, par le mi-
nistère de M" Durand, notaire à 
Jullie.nas. 

Deî*lt* hectolitres de vin ré-
coltés en 1884- 1885 et 1886, dans 
les propriétés de M. Berthet, si-
tuées à Morgou. 

Et à 3 heures du soir, au châ-
teau de Pizay. commune de Saint-
Jean-d'Ardières, canton de Belle-
ville (Bhône), par le ministère de 
M" Mortier, notaire à Belleville. 

De ït*0 hectolitres de vlu ré-
coltés en 1885 et 1886 dans les do-
maines de M. Berthet, situés à 
Pizay. 

Cette vente aura lieu sous les 
charges et conditions exprimées 
dans deux cahiers d'enchères 
dressés l'un par le dit Ma Durand 
et l'autre par le dit Me Mortier. 

14100-29 oct. 

iSEL MINERAL DMX MÈRES 
) Bromure naturel 

DE 

| SALINS «U ,11H A 
j 16, rue de la République, Lyon 

Étude de M" PRUNIER, avoué à Lyon, rue Constantine, 5, 
successeur de Me DE VILLE. 

VENTE PAR LICITATION 
Avec admission d'étrangers 

Un l'audience de» criées du Tribunal civil de Lyoi 

EN XJN SEUL LOT 

D'UNE 

MAISON 
Sise à Lyon, rue de Jarente, 4. 

Indivise entre les consorts Cuchcrat 

ADJUDICATION AU SAMEDI 6 NOVEMBRE 1886, A MIDI 
MISE A PRIX: 150,000 F R. 

Pour les renseignements, s'adresser: à M6 PBDNIER, avoué à Lyon, 
rue Constantine, 5; à M° FI.ORY, avoué à Lyon, rue Gasparin-8, à 
M« VAGUEZ, notaire à Lyon, quai de Bondy, 17 ; à M' BOUDOT. no-
taire à Lyon,»placn des i erreaux. 9 ; à M- GROS, régisseur d immeu-
bles à Lyon, rue Centrale, 23, et, pour voir le cahier des charges, au 
greffe du Tribunal civil de Lyon, où il est déposé. 'i2890 

NOUVEAU MODÈLE DE CHEMISE 

OUVERTURE l»M\! LO^GITI DIMLË 
Système PANISSET, Bté S. Gr. D. G. 

Cours Gambetta, V, S y on 

Cette chemise ouverte ressemble 

à une redingote croisée ouverte. Elle 

se prend delà même façon que ce vête-

ment. 
Elle se ferme, au col et au devant, 

comme une chemise ordinaire, #vec 

des boutons mobiles ou cousus. Elle est 
￼

aussi à plastron sans boutonniè-

CHKMISIi OUVERTE I*©S à VOlOIlté. 

AU NOUVEAU LYON 
Joanny 

7, rue Servient, 34, cours de la Liberté (en face 

la Nouvelle Préfecture 

Meubles, Sièges. Glaces, Tentures, Literie complète, Duvets 

Laines et Crins, Couvertures coton, laine et piquées. 

PRIX RÉDUITS — FABRICATION SOIGNÉE 
Assortiments considérables 

Etudes de M" DAMODR, avoué à Lyon, place Saint-Pierre. 3, :et de 
M« GOUTORBE, avoué à Lyon, rue Ferrandière, 21. 

VENTE PAR LICITATION 
à laquelle les étrangers seront admis 

En l'audience des criées du tribunal civil de Lyon, en un seul lot 

D'UN TÈNEMENT 

D'IMMEUBLES 
COMPRENANT 

Deux M W,m CONSTMTH et line VASTE COUR 
Le tout de la contenance de 1.320 mètres carrés 

Situé à LYON, côte Saint-Sébastien, 24, et rue des Tables-
Claudiennes, 34 et 36 

Dépendant de la communauté ayant existé enlre les époux 
GIGODOT 

Adjudication au Samedi 0 Novembre i 880 
A MIDI 

»IISE A PRIX i 250,000 FRANCS 
Revenu brut: »U,)04 fr. «M. — Revenu net: »4,8«» ir. «O 

Pour extrait : Signé : DAMOUR. 

S'adresser, pour les renseignements ; 

1» A M» DAMOUR. avoué poursuivant; 2» à M* GOUTORBE. avoué 
colicitant; et. pour voir le cahier des charges, au greffe du tribunal 
civil de Lyon, où il est déposé. 

COIKOWIS ilOISTI AIISI S 
f.rand choix de Couronnes perles fines et ordinaires 

depuis « fr. »« la pièce 

COURONNES EN PORCELAINE DURE 

Résistant a la pluie, à, la gelée et à la grêle 

Ce nouveau genre de Couronnes est très recherché. Leurs prix 

; modérés (depuis • fr. KO pièce), leurs formes et leurs couleurs 
:sont les mêmes que celles en immortelles naturelles; leur durée 
est illimitée. 

Grand assortiment de Vates, Caclie-I'ota, Corbeille», etc. 
pour placer sur les tombeaux. 

A J_,A VILLE DE LIMOGES 
31, r. Centrale et r, Ferrandière^ 3 et £S 

MUSIQUE ET PIANOS 
REUCHSEL J" et Cie, rue Gentil, 13, Lyon 

Seuls concessionnaires des pianos RoI«selot, ae Marseille 
et Sprecher (Suisse) 

ABONNEMENT U^SSWS^J:^ 25fr-
an

par 

UCIUTC de ï*«a.noe,et Harmoniums de tous facteurs, payables en 
U C 11 I t trente six mois.

T
 Location depuis f fr.par mois. 

A-ooords, Echanges et Réparations c. O. 

Etude de M» LOUVIER, notaire à 
Lyon, quai de la Pêcherie, 14. 

Vente volontaire aux enchè-
res publiques, par le ministère 
et en l'étude dudit M" Louvier, 

D'un Fonds d'Epieerie dit 

A LA FERME 
Situé à Lyon, rue Mercière, 6. 

Mise à prix : 1,000 fr. . 

Adjudication au SAMEDI 30 OC-
TOBRE 1886, à 2 heures du soir. 

L'OUEST 
Compagnie anonyme d'Assurances 

SUR LA VIE 

ASSURANCES 
payables an décès du Souscripteur. 

ASSURANCES 
payables à époque fixe. 

ASSURANCES 
pour la dotation des Entants. 

RENTES VIAGÈRES 
Immédiates et différées anx taux 

de 10, 15, 20 0/0 et pins, soirant 
l'âge et le délai. 

PRÊTS VIAGERS 
Sur hypothèquesremboursablespar 

annuités, cessant an décès de 
l'emprunteur. 

ASSURANCE 
POPULAIRE 

Contrats de 1,000 à 3,000 fr., sans 
certificat médical, prime payable 
par mois. 

S'adresser 

Pou tons Renseignement! i Parii 

AU SIÈGE SOCIAL 

22, Rue des Capucines, 22 
Dans les Départements : 

auxAgtnttdela Compagnie-i 
S'adresser pour tous les ren-

seignements à ; M. HES8 

directeur de l'agence, 79, rue 
de l'Hôtel-de-Ville à Lyon; M. 
Enneinond JURY directeur 
de l'agence bureau des Petites 
affiches lyonnaises, 37, rue de 
la Bépuhlique. a Lyon. I 

Etude de M= PAYET, notaire 
à Beaurepaire (Isère). 

VENTE VOLONTAIRE 

D'UN CLOS 
Avec maison d'habitation, pavil-

lon, salle d'ombrage, vaste jardin 
situé sur la commune de Beauie 
paire, avenue Barnave. de la con-
tenance de 65 ares environ. 

Adjudication devant M" Payet, 
notaire à Beaurepaire, au diman-
che 7 novembre 1886, à trois heu-
res du soir. 

Mise à prix : 10,000 fr. 

Pour les renseignements, s'a-
dresser à M* Payet, notaire à Beau 
repaire. 

MM) DOM UNE! 
Sis à Cormatin 

Canton de Saint-Gengoux(Saône-
et-Loire). 

A VENDRE à L'AMIABLE 
En Dloc ou par lots 

Ce domaine se compose d'une 
belle Maison d'habitation avec 
parc, jardin anglais, pièce d'eau, 
serre, verger, potager, bâtiments 
d'exploitation, terres labourables, 
près et vignes. Contenance totale ; 
52 hectares, 19 ares. 97 centiares. 

Pays de chasse et de pêche, vue 
splendide sur la belle vallée de la 
Crosne. Gare de Cormatin (ligne 
de Chàlon à Roanne. 

S'adresser, pour visiter, a M. Be-
noit, régisseur de la propriété, et 
pour traiter : à MM. Forest et 
Mouillon, maison Bichard , 
Beaune(Côte-d'Or). '7 

GUÉRISON 
CERTAINE & RADICALE 

par ce puUsant dépuratif, des Mala-
dies contagieuses les plus invé-
térées, des Maladies delà Peau, 
des Vices du Sang,des Ulcères, 
et toutes les affections résultant des 
Maladiti tiphyliliqutt réoentes ou an-
ciennes, telles que les Acddmti tteon-

d.iiret de la Bouche et de la Oorge, les 
Rhumatisme) articulaire» et mvKulairet, 

les Glandes, etc., eto. 

In Biscuits DÉPURATIFS di D'OtUYIEB soit 
Stuls approuvés par FAcad. de Nid. de Parle, 
Seule autorisia par le Qouvarnem. français, 
Seuls admis dans Içs Hôpitaux de Paris. 

RÉCOMPENSE de 24.000 fr. 
Depuis plus d'un demi-siècle que ces 

Biscuits sont employés par les princes 
de la science, aucun médicament n'a 
obtenu une seule de ces distinctions. 

Traitement agréable, 
rapide, économique et Bans rechute. 

PARIS, r.ds Rivoli, 62 .-ûnsilUt" de! àCL 
ET PAU CORRESPONDANCE. 

Dépôt à Lvon, ph. des Terreaux. » 

AUX MÉDAILLES ; 
Maison J. SIMIAN, fabricant 

74 et 76, rue de l'Hôtel-de-Ville 
IVOIÏ 

Nouveautés de la saison d'Hiver 
Bottes haute fantaisie. Mules 

Pantoufles, etc., etc. 
Snowhoota, chaussures contre 

le froid et l'humidité 
SPÉCIALITÉ POUR COLLÈGES, COMMUNAUTÉS 

PENSIONNATS, ETC. 
Sur mesure, aux mêmes prix 

Magasins fermés Dimanches et Fêtes 

I 


